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Au delk de rO ccan  Atlantiquc, de cette 

vastem er que Dieu a je tée  com m ebarriére  

entre  l'Europe e t TAm érique, a  2 ,500 

lieues des cGtes de F rance, s’cléve h Tem - 

bouchure d u  Rio de la Plata (1) la ville de 

Buenos-Ayres (2), capitale dp la R épubli- 

que  Argentine.

Ce pays faisait autrefoís partie de ces 

vastes possessions espagnoles qu i cou- 

vraient la presque totalité de TAmérique 

méridionale. Les révolutions que  la ty ran - 

n ie  de la métropole firent successivement 

éclore on t transformé ce pays en é tat in -  

dépendant, La R épublique A rgentine se 

compose done de plusicurs états h peu 

prés m altres chez eux, e t form ant un  gou- 

Ternement fédératjf ^ la té te  duquel est 

placé u n  président qui re^oit son pouvoir 

de l’électíon. C’est pour la  possession de 

ce titre  de p rés iden t que  Rosas e t Lavalle

(1) R io  de  l a  P i a l a ,  J K v íé r e  d’ífTgenl.
(2) B u e n o s -A jc e í ,  i o n  o í r .

lu tten t ensemble depuís plnsieurs an n ées ; 

Lavalle est le chef du  parti des cítad ins; 

Rosas est le représcntant des habitants de 
la cam pagne; les lieux que ceux-cl liabitent 

se nom nient les P am pas .  Ce nom  vient du 

Q u ichu a  (langue des In ca s ) , e t signifie 

place ¿ íendue, te rra in  p lañe , g ran de  

p la in e , savane. l ín  eíTet, des cótcs de i’O- 

céan Atlantique ju sq u ’au p ie d d es  Andes, 

su r  une étendue de 350 h iOO licúes, se 

déploie une  immense plaine, couverte de 

la plus luagnifique e t de la plus régulíére 

de toutes les végétations. Aussi loin que 

l'ceil p eu t s’étendre, on n e  découvre au - 

cun mouvcment, aucun  accident de te r ­

ra in , aucun arbre , aucun bu isson ; de quel- 

que  coté que I’on se tou rne , on n ’apcrcoit 

qu ’une  im mense verdure qui n ’a d ’autre  

lim ite que celle de la vue, et, semblable i  

la m er, se term ine en  m ariant sa couJeur 
verte avcc l’azur des cieux.

Les pampas présentent trois aspects dif- 

íérents qui perm etten t de les diviser en 

trois zónes bien distinctes. A partir de 

Buenos-Ayres, e t  su r  une ligne de cent 

millos environ, la plaine couverte de tré- 

fles e t de chardons forme la prem iére zóne; 

la seconde présente un  magnifique berbage 

de ¿i50 milles d 'é tendue, e t la troisi^rae, 

q u i touclie la base des Cordiliéres, n ’csl 

plus q u ’une vaste e t sombre forét. C esdeur 

derniérc9 zónes conserrent la méme appa-
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rence. Ce sont des gazons qui ne foiit que 

clianger <le nuaiices, des arbres toujours 

v e rts ; mais la premiéi'e zóne se modifie 

saiiscesse. Aiiisi, en liiver, los tré ílesyson t 

m agnifiques; les bceufs e t les chcvaus y 

paissent en liberté. Au printem ps, elle se 

métainorphose cii u n  lailiis épais de chav- 

dons en  pleine lloraison q iá  ii’on t pas meins 

de dix h onze picd& de liau t; Ies scaticrs en. 
sont obstrués, 1’tBÍl ne peut s’y faire j o u r ; 

ils caclient de nom breux animau)C dont 

le  sol est couvcrt. Les tiges de ces char- 

doiis sont si fortes e t si rapprocLécs l'une 

de l ’au tre ,  q u ’indépendam inent des poin- 

tes dont elles sont liérissées, elles ofFi'iraient 

encere  une  barriére  inipénétrable, si une 

arm éc ennem ie se trouvait engagée dans 

ceite partie des pampas. L’étc est á peine 

écoulé , CCS chardons si puissanis e t si 

Tigoureux perdent leur séve e t leur ver- 

d n re ,  leurs tétcs se fan en t, leurs tiges 

p rennen t une  teinte noirStrc, c t au pre ­

m ier ou rjgan , leurs débris abattus se r é -  

pandent sur le sol, oü ils ne ta rd en tp a s  á 

se  décomposer e t á faire place aux trelles, 

qui reverdissent bientót avec une nouvelle 
Tigueur.

Quoique les sentiers qui traversent ces 

plaincs soient de loin en loin jalonnós de 

cbétives habitatioDS, ces contrées conser- 

vcnt, córame au berceau du  monde, l 'au - 

guste enipreinte des mains dii Créateur. 

Les arbres u ’y form cnt poinl de fourrés; 

mais ils s’élcvent en allées si réguliercs, 

qu’oii peut parcourir cette rdgion 5 citeval' 

dans tous les sens. A cóté de jeunes arbustes 

doniinent des arbres majestueux : ceux 
dont la vie touche á son déclin ]ie dépa- 

re n t menic pas ce magnifique tab leau ; car 

lorsqu’ils m eurent, Ies branches se déta- 

chen t d’eUes-mémes, e t les troncs se cou- 

T ren t de rejetons qui s’étóvent e t dérobent á 
l ’ceil la décrépitude des arbres.

Les pampas ou t au centre des versants 

parcourus p a r de petites riviéres qu i vien- 

n en t se confondre dans u n e  riviére plus 

im portan te  qu i porte le  nom  d e  Salados.

Ces riviéres nc qu ilten t jam ais leur lit, et 

les produits du so! son td istribucsd’u n e m a -  
niére si admirable, que  s’il se couvrait subí- 

tem enl de villages e t  de cités, les babitants 

n 'aura iea t d ’autres soins ^ p rend re  que 

de faii-e paitre leurs besliaux e t de m ettre 

en labour, sans aucunc préparalion préa- 

lüble, la  porliou de te rra ia  uécessalre & 

leur esisteixce.

Ces plaines sont parsemécs de cerlaines 

élévations d ’une trentaine de métres, ap- 

pelées médanos. Ce sont des espéces de 

dunes íorm ées d ’une te rre  légére, sabiOD- 

neuse e t fertile, dislribuécs tan to t en grou- 

pes, tan tó t en chaínes, tan tó t isolément.

Les pampas sont iiabitées par deux es- 

péces d ’aniraaux qu i, bien dilTérents de 

m ceurset decaractére , n ’en sont pasm oins 

dangereux pour le voyageur. Ces deux 

animaux sont le ja g u a r  ec le bisr.acha.

Le jaguar, c ’est le t ^ r e  de TAniérique 
méridionale, e t il n e  ¡e céde en rien , pour 

la íorce, l’adresse e t  la cruauté, au  tigre 

de ranc ien  m onde. 11 est la te r re u r  des 

cbevaux, qui h son approcbe dressent les 

oreüles ot trem blen t de tous leurs mem^- 

bres.

Le biscacha, plus gros et plus trapu  que 

notre liévre, a  lea oreilles plus courtcs, la. 

téte plus largo, la quege longue e t rclevée; 

son pelage est g ris-b run  en dcssus, g ris- 

cendj'é en  dessous,. asee un large bandean, 
n o k  transversal sur le devant de la face,, 

ce qu i, jo in t  aux ti'és-Iongues inoustaches. 

qu i o roen t sa. lévre supérieu re , eii fait 

u a  anim al d ’un aspect peu gracieux. U 

excave le p a js  h un tel poinl, que  lors- 

que lai m ontm 'e d ’u n  voyageur en tre  des 

deux pieds de devant dans un  te rrier 

de biscacha, elle roule  e t en tra iae  avec 

elle son cavalier. Comme l’herbe recouvre 

enti^-em eiit ces demeures souterraiiies, il 

serait impossible de les éviter si D ieu , 

dans sa prévoyance, n ’avait mis le p ré - 

servatif h cóté du  danger. S u r  ciiaque te r­

r ie r , on est presque su r  de trouver la ch$-  

véche v ru cu rc a ,  espéce d ’oiseau de nu it,
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qu i Toit assez en  plei» jo u r  pour distinguer 

le voyagcur, et, senlinelle vigilanto, i  son 

appvoclie, elle pousse des cris aigus. A qui 

ia clievéche veüt-elle que  son avertisse- 

m cn t profite ? Est-ce au  voyageur, pour le 

p révcn ir du voisinaged 'un Wscacha? est-ce 

au  biscaclia, pour lui annoncer l’approche 

d ’un  eim cm i? Jo  crois, á vraL diré, que  la 

cllevéclie urucurca ' pousse tou t simplciiient 

des cris  de frayeur pour son propre conipte.

Les habiiations des ¡jampas form ent de 

grands e t magnifiqaes établisseinents q u ’on 

appelle estavcias. C’est la qu ’ou élüve les 

bestiaux, principale e t  pour ainsi d ire  uni- 

que  spéculation des propriclaires du pays. 

P o u r  donner une  idee de I’im portance de 

ces espfcces de feraies, nous d irons q u ’aux 

envii'ODS de Buenos-Ayres on en rencontre  

qui reu fennen t ju squ 'k  quaran te  mille 

tétes d e  bétail.

Les cojistructions se coinposent ordínai- 

re m en t de trois corps de log is : l’un sert 

d ’babitation au  proprictaire, u n  au tre  sert 

de cuisine e t de logement aux employés, 

en  liiver seu lem ent, car. en  été ils p réfé- 

re n t coucher d eh o rs ; e t  le troisiéiue sert 

á  em magasiner les peaux e t les suiís. 

L orsqu’on pcut se p rocurer des bois, ce 

qu i cst fort diíucile dans les pampas, on 

forme au lour des maisons d ’immenses en - 

ceiiitesou pares, appeiés corrales. C escn- 

ceintes sont construites dé facoii ü pouvoir 

teñ ir séparés les bétes á  com es, les che- 

Taux e t  les uioutons. Lorsqu’on n ’a pas de 

bois, on les sépare p a r des fossés profonds, 

qu i servent á parquer de temps íi au lre  les 

aniniaux d ’un estancia, afín de les emp6- 

cher de devenir tou t k fait sauvagcs, e t pour 

füire l’opération annuelle du dénom bre- 

m en t e t  de la m arque. Indépendauim ent 

de la maison centrale, dou t nous veuons 

d e  parler, l’estancia est pourvue de p lu- 

sieurs postes, pu es to s , oú l’on répartit les 

bestiaux, lorsqu’ils sont nom breux, daus le 
b u t de leu r fourüir une  plus grande éten- 
due d e  püturage.

Le Gaucho est l 'liab itant de ce pays. A

un an il se tra iae  n u  su r  la te rre , e t sa mere 

lui donne souvent une dague en guise de 

jouet. Des q u ’il peut m archcr, les jeux de 

son enfance le p réparen t aux travaux de 

l’áge viril. On développe ses muscles en 

l’cxerfan t á sauter d a  haut du  toit de sa 

dem eure su r  des peaux de taureaux qui 

pour séciier au soleil sont suspendues des 

quatre  coins par des courroies. Avec des 

lacs de ftl, on lui apprend h altraper des 

oiseaux ou des chiens. A quatre ans, U 

m onte á clieval avec adresse, e t ¡1 aide ses 

parents á conduú'e les bestiaux au jiáturage. 

L orsqu’un d e  ces animaux s ’écarte du  trou- 

jreau, il s’élance íi sa poursuite e t le ram éne 

i  coups de fouet. Si un  che^'a) cherche 

i  lui écliapper, l’cnfant toujours sur son 

cbeval cuurt aprés le fugitif e t l ’arréte tout 
co u rt;  car un  clieval m onté a  toujours de 

l’avantage sur ceiui q u in e  l’est pas. ü an s  

l’adolescence, ie Gaucho s’élance i  travers 

les pampas, á la poui'suite de l ’auti-uche, 

du  cerf e t du jag u a r; il aide i  je te r  le lasso 

aux bétes fauves, e t i  les ram ener a sa 

h u t t e ; il s’exerce a. dom pter des chevaui. 

F i e r d ’une liberté e t d ’une  indópendance 

sans bo rn es , ses scntím ents, sauvages 

comme sa vie , sont cependant nobles et 

bons. Vainement lu i vanterait-on  ¡es bien- 

faits de la civiüsalion; son idée üxe est que 

toule la dignité de riiom m e consiste á dé- 

vorer 1’espace su r  un coursier fougueux, 

c t que le luxe de la table, la richesse du 

costume, ne sauraieiit rem piacer son cbe­
val, ce compagnon de sa vie.

Le Gauclio est indoient; en •visitaat sa 

huite, on !e trouve assis, les bras croisés, 

le mantcau espaguol su r  l’épaule gauche: 

cette bulte  rcsseiiible á une  taniére. Sons 

lep lu sbeau  c iel.il n ’a n i légumes ni fn i i is ;  

au milleu de nombreux troupcaux, il m an­

que  souvent de lait, e t  n e  connait pas Tu- 

sage d u  pain. Mais habitué ci vivre en  plein 

air, a coucher sur la d u re , il n e  voit pas 

cc qu ’il gagncrait á  embellir sa d em eu re : 

il  aúne le laitage, mais il préíére  ailer le 

cherclicr au  loin, p lu tó t que d’eu  trouvcr
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á sa porte. II pourrait faire des fromages 

et les T cnd re ; mais d ts  q ii’i! est proprié- 

taii'e d 'u u c  bonne selle e t de bons éperons, 

il ne sait plus a quoi lui servirait l’argent. 

E n  un  m ot, il cst salisfait de son sort, et 

attache bien plus de gloire h s’y inaintenir 

qu ’á consumer sa vie ci chercher une  autre  

nou rr itu rc  e t d 'au tres vétements.
L e  caracibre du  Gaucho est d ’ailleurs 

recom mandable, su riou t par son hospita- 

lité. Q uand o q  en tre , ¡I se léve toujours 

pour oíTrir sonsiége, qu i est le plus o rdi- 
n a irem en tu n e té ted e  cheval; il 6te son cha­

pean  avec dignité, a rec  une  certaine gráce j 

mais sa hu tte  n ’a pas de fenélre, e t l’en- 

trée  en  est ferniée par une peau d e  bceuf.

Le G aucho ne m arche jamais i  pied; 

n ’aurait-il que  cent pas h faire, il saute ii 

cbeval pour parcourir ce court t r a je t  II  lui 

faut düiic de nom breux troupeaux de chc- 

T aux; uaais ce noble animal n e  trouve 

pas dans ce pays les soins qui l'cn tou- 

re n t en  E urope : l’écurie lu i est incon- 

D uc; il est toujours au  milieu des champs, 
oü  il doit pourvüir de lui-m6me íi sa nour­

ritu rc . E n  élé, lorsque l 'herbe  est séehée 

p a r un  a rden t soleil, il trouve diílicilement 

á  satisfaii'e son appélit; en hiver, Tliuini- 

d ité  le ren d  m ou e t lui 6te de sa v ig u e u r : 

malgré to u t cela, les clievaux des Gauchos 

supportent d ’énorm es fatigues. lis  errent 

au milieu d e  la cam pagne par troupes de 

quarantc ii d n q u an tc , appelées t r o p il la s ;  
h leur téte se trouve placee une ju m en t 

ornéc d ’une  clochette e t  qu ’on nomme 

m a d r in a ;  elle sert de guide au troupeau, 

qu i la suit avec une  telle constance, qu ’un 

clieval ren tran t d ’un lointain voyage, se- 

rait-il cpuisé de faim e t de fatigue, n ’en 

partira it pas moins au  tro t pour aller r e -  

jo ind re  la tropilla.

Le Gaucho n ’a pas la moindre estime 

pour les ju m e n ts ; il ne s’en sert jamais, e t 

c’est envers les é trangers une de ses plai- 
santeries favoritos que  de leu r offrir cette 

m onture e t de se m oquer d ’eux dés q u ’iis 

I’ont enfourcliée.

T ou t ce  q u 'u n  G aucho dem ande S un 

clieyal, c 'cst d ’avoir le tenips de sauter en 

selle. U ne fois ce b u t  atte in t, que  le che- 

val se dém éae dans tous les sens, q u 'il se 

livre fi tous oes ébats qu i, en  Europe, con- 

stitucnt un cbeval rétif, le Gaucho ne s’cn 

inquiéte  en  aucune f a ^ n ;  il le lance... et 

grüce b une  paire d ’éperons, U vient to u ­

jours íi bout d e  le niaitriser, quels que 

soient ses caprices ou son indocilité. Ainsi 

m onté e t toujours au  galop, il travcrse les 

pampas danstou tes  les d irections; comme 

les p u lpe r ía s  ou auberges sont rares sur les 

chem ins q u ’il parcourt, il dispose sa selle 
de m aniére h y trouver u n  lit. Cette selle, 

q u ’il appelle recado, n ’est qu ’un asscm- 

blage de plusieurs peaux de m outon for- 

tem ent m aintenues ensemble p a r  les san- 

gles; dans les haltes nocturnes, pendant 

que  le cheval pait tranquillem ent h l’en - 

tour de l’espéce de cam p formé par la ca- 

ravane , le Gaucho é tend  ces peaux de 

m outon sur la te rre  e t se couche dessus.

Comme cbez tous les peuples prés de 

r í J a t  de nature , la femme d u  Gaucho n ’est 

que sa prem iére servante, e t  tandis que, 

enveloppé dans son mantean espagnol, il 

fume paisiblement d ’innom brables ciga- 

rettes, sa femme pourvoit & toutes les n é -  

cessités d u  niénage.

Telles sont les mccurs de l'hab itan t des 

pampas. O n  trouve en  lui u n  singulier 

mélange d ’habitudes sauvages e t  de formes 

poUcées qu i sont comme des souvenirs de 

la vieille sociétc espagnole. Bon, mais vin- 

d lca tif; hospitalier, mais haulain , fier e t 

indépendant, il vit sur la to rre  oü le sort 

l'a je té  dans u n  état d ’insouciance e t  de 

laisser-aller don t on ne trouve d’autre  

cxemple dans aucun coin du  monde. II sert 

mal sans doute la cause de la civilisatíon; 

mais queis sont les arts e t Ies sciences qu ’il 

pourrait in troduire  dans le désert immense 

oü le sort l’a je té?  II est done perm is de 

l’abandonner íi lui-m 6m e ju sq u 'á  ce que  

Taccroissement de la population, c réaa t 

sur ses plages incultos un  é tat social, ajoute
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á ses besoins e t lu i fournisse les moyens 

de les satisfüii'e. Un jo u r viendra oü la c¡- 

vilisation s’im plantcra sur cette ie rre  bénie 

de D ieu, e t alors ¡1 faudra b ien  que  le 

Gaucho rcnoiice á sa vie parcsseusc et 

oisive, pour preiidre les allures c t les be- 

soins d’un  autre  é ta t social, s 'il ne veut 

voir sa race proscrite comme celle des In -  

dieiis, qu i fu ien t sans cesse devant la civi- 

lisatíou.
C. J.

D iclionna ire  encyclopédique de V B is -  

to ire  de F rance  (1 ) , publié sous la d i- 

rection  de M. P h . L ebas , m euibre de 

l ’Iüstitut.

A la vue d e  quelque m onum en t, au 

m ilieu d ’une  exposition de tableaux ou de 

scu lp turcs, n ’avez-vous pas déj!» maintes 

fo is, Mcsdcmoiscllcs, éprouvé le  besoin de 

reUre dans ses détails le réc it d ’on événe- 
m entliis lo riquequifrappaitvo lre  mémoire? 

E n  assistant íi une conversaliondepersonnes 

iiisti'uitcs, ou bieo en  bsant une  Nouvelle, 

n e  vous Ctes-vous pas déjk surprises h re -  

g re lte r  de n e  pouvoir vous assurer dans 

quelle proporiion un  in te rlocu teu r, un 

écrivain , mélait peut-étre le faux avec le 

w a i?  E n  mille occasions sans doute vous

(1) Chez  F i r m in  D id o t  f ré res .  —  C e t  o u -  

v r a g e ,  d o n t  i l  p o ra l t  c h a q u é  sem aiiie  u n e  l i -  

v ra isü n  d e  (rois  fe u i l le s  e t  q u a t r e  g ia v u re s ,  

fo r m e r a  d o u z e  v o l .  ín -8 “ (a v e c  a l ia s  d e  v fn g t-  

q u a t r e  c a r te s  g é o g r a p h iq u e s ) .  S i l  vo lu m es  so n t  

d é j á  p u b l ié s .

N o u s  n o u s  p la iso n s  á  c i l e r  p a r m i  Ies p r in c i -  

p a u i  coll. 'iboratcurs  d e  c e t t e  cBuvie n a i io n a lc  

P a u l i n e l t o l a i i d t t M . A u g u s l e D u m o n c l i a u ,  

d o n t  les  iio ras ,  M esdem oise lle s ,  v o u s  s o n t  d é já  
co o n u s .

avez désiré, surtout pour ce qu i concerne 

nos aicux ou nos contem porains, éclaircir 

un d o u tc , acquíi'ir une connaissance nou- 
velle, vérifier u n  souvenir.

O r voici u n  lívre a u q u e l, dans de pa- 

rcilles circonslances, vous pouvez recourir 

en toute süreté. Vous y trouvercz exposés 

dans l’ordre le plus coinmode, dans l’ordre 

alphabétique, tous les faits, tousles  détails 

de no tre  histoire. Les iiistilutions de T an- 

cien e t d u  nouveau ré g im e ; les sciences 

e t  les a r t s ; les personnages devenus célé- 

bres par leurs actions ou leurs écrits ; 

les villes, les grandes familles, Ies Ijatailles, 

les localités q u i ,  m ém e íi l’é tran g e r , ont 

servi de théálre  5 u n  év ínem en t m ém o- 

rable oü nos ai'eux on t joué  un  ro le ; tou t 
cela y  passe successivement sous les yeux 

4u lecteur. Si quelques-uns des sujets vous 

paraissent bien g raves, Mesdemoiselles, 

nous pouvons vous rassurer en  vous appre- 

nan t qpc , & cóté des articles sérieux, il s'en 

trouvc d ’autres dont la leclure peu t satis- 

faire m ém e un  esprit qui ne chercherait 

pas dans cet ouvrage l’instruction puré 

c t simple. L ’article que  nous transcrivons 
plus bas vous sera une  pi'cuve que  rien  de 

ce qui concerne ¡a Franco, ju sque  dans les 

détails de la vie intim e, n ’a été omis dans 

ce diclionnaire, rédigé avec u n  zéle éclairé 

e l consciencieux.

Ce qui ajoute encore une grande valeur 

a l a  publication dont nous parlons, c ’est 

une série de 6 íi 800 gravures rcprésen- 

ta n t ,  d ’aprés les meillcures sqjurccs, les 

m onum ents les plus cm-icux de l’iiisloire 

de la p a t r ie : édiüces de loutes les époques, 

sujelsde mceurs,porlrai(s, meubles, armes, 

vignettes d em an u sc rils , costumes, etc.

E n  généi'al l’idée sur laquelle est fondée 

l’Encyclopédie franfaise de M. Lebas est 

iieuve e t heureuse. A ucun autre  ouvrage 

historique ne saurail mieux initier íi la p a r-  

faite connaissance de la France ancienne 

e t  m oderne, e t nous n e  nous éionnons pas 

de ce qu 'u n  beau succés soit acquis ^ une 

pareilie enticprise.
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I. i

Voici com m ent nous trouToas racontées 

dans ce dictioim aire les phascs les plus in- 

téressaates de l’liistoii'c de la coiíTure des 
fe m m e s :

CoiFFüRE. — Ju sq u ’au régnc de Char­

les IV , la coiíTüre des femmes difféi'a peu 

d e  ceDe des J iom nies: une Lellc chevelure, 

qnelques íleurs cholsies ayec goüt, étaient 

les seuls ornem ents par lesqueis elles se 

distinguasseiit.

Elles iiuaginérent alors tine haute coif- 

£urc coiiique, i  rexlréiHité de laqiiclle elles 

a ttachaieut un voUe qui pendait plus <mi 

moins bas, suivant len r qualité. Le voile de 

la bourgeoise iie descendait que ju s q u ’á 

la ce in ture , celui de la íomme d ’u n  clie- 

ra lie r  touchait aux ta lons, e t  celui d ’une 

reine ou d 'u n e  princesse traínait sur la 
te rre . ^

Juvénal des Ursins, en parlant des dés- 

ordi'es don t l’liótel d 'Isabeau de Baviére 

fu t le tliéátre, d ít  qji’en 1417 , malgré Ies 

guerres e t  Jes tempétes poHtiquss, <i les 

dames e t demoiselles m enoient u n  excessif 

estat, e t q u ’elles portolent des com es m er- 

veilleuscment hautes e t la rges , ayatit de 

chacun costé deux grandes oreÜlf's si larges, 

que  quand  elles vouloient passer par un 

liuis, ellos étoient obligées de so baisser et 

de se présenter de costé, n E n  F landre, oú 

ces com es élaient nées , on les appelait 

des hcnn ins;  on retrouve encore dans les 

anciennes tapisseries flamaudes de ces coif- 

fures gigantesques, qui s’élevaient que l- 

quefois ju sq u ’h d eu s  c t trois pieds de hau- 
teur.

Ces com es monstrucuses, q u i  servirent 
d ’abord i  distinguer les femmes du prem ier 

rang , e t que toutes les autres adoptérent 

ensuite, ainsi que le voile q u i y  était atta- 

c h é , excitérent la bile des prédicateurs. 

Deux carm es, l’un nommé B retón, l’autre  

Thomas Gonare, les attiquftrent pub lique- 

m en t dans la chaire évangélique, e t ce  n e  fut 
pas en  vain q u ’iis se  m iren t en frais d’élo- 

quence. l is  n ’ob iin ren t toutefois que des 

succfes m om entanés; e t si pa rto u t les comes

s’abaissaient ou raSme disparaissaient e n -  

ticrem ent seas leu r parole pnissante, c’é -  

lait pour voparaitre et se i'edresser plus 

orgueilleuses que  ja m a is , aussilót que  le 

scrm onneur était partí.

C inquante ans apvés, en l í i6 7 ,  sous 

Louis X I , Ies fem m es" m iren tdes b ou rre - 

lets, i  la m aniere de bonnets ronds, qui s 'a -  

menuisuiciit p a r  dessus, de la liantcur de 

dem i-aulnc, ou de trois quartiers, et au- 

cunes les porto ient m oindres; e t déliés 

couvre-cliicís par dessus, pendant p a rd e r -  
riére  { !) .»

Conime on le v o it , les fem mes avaient 

alors de la persévérance, e t  consorvaient 

longtemps les mGraes uindes. Elles finirent 

pourtant par abandonner les h e n n in s , et 

passfcrent d’une extréraité h l’autre. Sous 

le régiie de Charles V III, elles pi-ireut de 

petits bonnets fort b a s , garnis en  dehors 

de peaux d'hei-mine tachetées de noir. A 

la m ort de son prem ier époux, Annc de 

Bretagne m it su r sa  tute un voile noir. Les 

dames de la cour l’im itc re n t, et ornórent 

de franges rouges ou coulein- de pourpre 

ces voiles, que  les bourgeoises adop tíren t 

aussi, e t don t e l le sau g m cn té ren tréc la ten  

y adaptaiU des agrafes d ’o r, e t  en  les char- 

gcant de perles.

Les femmes de q u a l i té , dont les r id ies  

bourgeoises im itaient toutes les coiffures, 

im aginérent, sous l'rancoís !"■, de relevo* 

ieur to u p e t, de re taper leurs cbercux  sur 

les tem pes, e t  de faire du tout une espéce 

de pyram ide q u ’elles rejetaient en a r r ié re ; 

mais cette mode ne dura  pas longtemps 

comme ornem ent distinciif; elle devint 
bieiitót générale, e t méme qnelques dames 

d ’un rang  élevé ne l’adoptérent jamais.

M arguerite , soDur de Francois I " ,  e t 

aíeule de Hcnri IV. -portait ordinairem ent 

une toque surchargée de dorures, o u  un 
peiit chapeau orné d ’ime p lum e; cette 

coiffure devint bientSt á la mode, e t  se

(1) E nguerrand  de  M on s lrd c t ,  Chroniques de 

F rance.
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soutiiU ju sq u ’íi la fin du rbgne de H cnri II. 

Les femmes j)ortérent ensuite, jusque sous 

H enri IV , de petits boniiets surm ontcs 

d’unc  a d re d e .  L? secoiide M argua'itc  de 

TaJois, prein iére  femme de ce prince, ne 

v.oulut s’assiijelljr ii aucime m o d e ; cepcn- 

d a n te lle  avaít une  coifTare favorite : elle 

porlait ordinairem ent le toupet relevé, se 

faisait friscr Ies cheveux d ís  tempes, ct 

se couvrait la tOte d 'u n  bonnet de velours 

ou de satín en rid ii de filéis de perles e t de 

pierreries, avec un bi>uquet dep lu ines.

Ce fu t á peii j)rés ^ la m ém e épotiue que 

Ton vit reparaiire l’aDcien chaperon, et 

cette coilTure, que  Scaliger trouvait fo r t  

soUe,  du ra  jusqu 'h  Loiiis X III . C’é tah , 

pour les dam es , une  piéce de velours qui 

formait le boünet et revenait sur le front, 

oü il faisait la pointc. Le chaperon des 

bourgcoisos était en drap.

Sous le  régnc de Louis X IV, aprés Tiii- 

troduction des rubons coniius d’abord sous 

le  nom  de Fontanges, em prunté  ii la belle 

personne qu i les avait portés la premiére, 

les bautes coifTures reparu ren t, e t parvin- 

re n t bientot á  u n  tel degré d ’exagératiou, 

ijue les aixhitectes fu ren t obligés d e  haus- 

ser e t d’élargir les portes, parce que , cominc 

au temps des ken n in s ,  les femmes iie pou- 

Taient plus y  passer.

Ces coiffures sub iren t, pendant le régae 

de Louis X V , de nombreoses variations; 

éUes s’abaissérent ou s’exbaussérent suivant 

le goüt ou la fantaisic de la favorite en titre, 

que les dames d é la  c o u re t  les bourgeoises 

de lav illes’einpressaient d'im iter. Maissous 

Louis X V I, vers 1774 e t 1775, les femmes 

élevbrcnt leu r coilTure á une  liauteur te l- 

lem ent exorbitante, que, dans les loges des 

th é á tre s ,  elles in terceptaient aux specta- 

teu rs  la  vue des décorations e t des acteui's, 

e t que , pour m ettre fin aux querelles con- 

tm uelles que cet obstacle susc ita it, de 

T ism e, d irec teu rd e  l’Opéra, fu t obligé de 

faire u n  réglem ent qui défendait l ’accésde 

ram phithéátre  aux persoiines dont la coif- 
ÍHre dépassait une  certaine bauteur.

Ces coiíEures extravagantes ne pouraient 

se sou ten irq ii’á l ’aide d ’un écbafaudagefort 

compliqué e t souvent fort pesaut, e t il y 

en trait tant de fil de fer ou d’arclial, q u ’on 

ctait en  d ro it de dcm ander S une dame 

quel était le serrurier qui l’avait coifféc. On 

imagina alors d’introdui^e dans la coilTure 

une  m ulthude d ’ohjets qui la transfor- 

m aie iitcn  u n  p a rte rre  ou en une bouiique 

de curiosités. L o rsd u  cé lib re  couibat de la 

B e l lc 'P o u lc , les femmes placérent sur 

leur tGie une petite frégate avec ses agrés, 

sa m áture, ses voiles, ses pavillons; e t cette 

coiffjjre fu t appelée du nom du  bñtinient 

qu i lu i avait donné naissance. Une plaisan- 

terie de B eaum arcbais, qu i tombait sur ie 
gazetier Marión, donna lieu, vcrs la mfime 

époque, ^ la créaüon d u  quésaco, don t la 

vogue toutefois ne fu t pas de longue durée, 
e t qui fut bientól détroné par le p o v f f .

Ceite nou^elle coilTure était infiniment 

supérieure au quésaco, par la m ultitude de 

cboses qii’elle pouvait co n ten ir ; e t c’ctait 

de cette confusioo d ’objets q u ’elle em prun- 

ta it son nom. II y  en avait d ’ailleurs de 

plusieurs espéces; niais In plus rcm arqua- 

ble était celle que Ton nomm ait le p o t t f f  

a u  se n l im e n t ,  parce q u ’elle était relative 

aux personnes e t aux cboses que Ton a i- 

mait le mieux. Bacbaumont nous a laissé 

dans ses Hémoires uiie curieuse descrip- 

tion d u  p o u f f  a u  sen tim en t  de la duchesse 

de Chartres, mére de Louis-Philippe ; « Au 

fond, dit-il, était une  femme assise sur u n  

fauteuil e t tcnant u n  nouiTÍsson, ce qui 

désignait le duc  de Valéis e t sa nourrice. A 

la droite était itn perroquet brcquetan t une 

cerise, oiseau précieax h la princesse; k 

gauche, était u n  petit iiégre, image de ce- 

lui qu’elle aimait beaucoup. Le surplus 

était garni cVune touffe de cheTeux d u  duc 

de C hartres, son m a r i ; d u  duc  de P en- 

th iév re , son pére ; du duc  d ’O rléans, son 

beau-p&re, etc. Tel était l’attirail dont la 

princesse se chargeait la tete. Toutes les 
femmes de la cour ralToIérent des poulTs et 

voulurent en avoú-. »
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Enfm , en  1780, u n  petit événem ent fit 

abandonncr le  j jo u f f  e l  touies les coiffares 

élevées. D epe tits  événem enlscausen tsou- 

vent de grandes révolutions 1 La reine 

ayant perdu ses cheveux á la suite d ’une 

couchc , se \ ¡ t  forcée d ’adopter une coif- 

fure  basse, qui fu t appelée coiíTure á  l’en- 

f a n t ;  les femmes de la cour se ha iéren t de 

répondrc h ce s igna!, e t la baulcur de la 

coiíTure, réduitc h Versailles, le fu t b ien- 

tó t h París e t dans toutes les provinces.

Depuis cette époque, les variations de la 

coilTure des femmes ont été trop  fréquentes 

pour que  nous entreprenions de Ies e n re -  

gistrer ici. D isonsseulem ent que  dans cette 

partie de leur paru re  elles ont remplacé 

par de la simplicilé e t de l’élégancc, le dó- 

sir de se faire rem arquer k tou t p r ix , e t 

qu 'on  n ’a p lus eu  h leur reprochcr les ex- 

travaganccs qui o n t attiré trop  souvent i  

leurs grand'm éres les épigrammes e t méme 

les sarcasmes de nos aieux.

Ciílérníuvf Ctrongirc.

D IO  AMORE. D IE U  AMOUR.

' I 

t»

DomioCf qoi  ariia$ animas.

( S a p .  XI, 2 7 . ]

A m o , e sov ra  i l  c o r  m ió  p a lp i tó  i l  core 

D e l  m ió  d i lc l to ,  c d  m  —  A h !  la  t re m a n lc  

L i o g u a  o sa  d i r lo  a p p e n a  —  era  i l  S ig n o r e l

I I  S ig o o r  cb e  d i  g lo r ia  s fav i l lan te  

B e g n a  n e ’ c ie lí ,  c s u a  d e l iz ia  é  p u ré  

II  p icc io l  u o m o  in  q u e s ia  v a l le  e r r a n te !

E d  a t to n i le  U m iran o  le  p n re  

In ie l l ig e i i z e  scc n d c re  a m m a n ta to  

A  q u e s lo  c rc d c  d i  c o lp e  e s c ia g u re ,

E d  i l  p o v e ro  ve rm e  lacéra lo  

S a n a r  eolle  s u e  m a n í ,  e  a  t u t t i  i  m o n d i  

B id ic  su a  g io ia ,  se  d a  ta le  é  a m a to .

l o  lo  v id i  p e r  J ja ra t r i  p ro fo n d i  

Movfirmi in c o n tro ,  e  g r id a r  d o lc e m en te  :

« T e rcb é  c o ta n to  a i  m ió  des io  t 'a s c o n d i?  c

£  p iíi  e  p i ü  appressavas i ,  e r id e n le  

T iú  e p iii  d e l  su o  viso e ra  i l  f u lg o r e ;

E  n '  a t i i  c d  a v d cro n n e  e te rn a m e n te .

A m o ,  e  sov ra  i l  co r  m ió  p a lp i tó  i l  core 

D e l  m ió  d i lc t to ,  -  e d  e ra  - A h  s i ! i l  p ro c lam o  

A i r  u n iv e rs o  in  faccia  — era  i l  S ig n o re l

Io _ lo  v id i ,  i l  coD oL bi,  e¡ m 'a m a ,  io l ’a r a o l  

S i l v i o  P e l u c o .

o  Seigneur, qni  aioiez )e« ílqics.

( S a g .  X I ,  27 , ]

J 'a im e ,  e t  s u r  m o n  cceur a p a lp i t é  le  cceur 

de  m o n  b icn -a im é ,  c 'é ta i t ,—  A h ! m a  voix i rem - 

b l a n t e  ose ii p e in e  le  d i r e ,—  c ’é ta i t  le  S e ig n e u r I

C elu i  q u i  t e g n e  d a n s  les  c icux  en v i ro n n é  

d 'u n e  g lo i r e  é t in c e l a n te ,  c t  q u i  p o u r t a n t  est 

t o u t  so l l ic i tu d e  p o u r  l ’h o m m e ,  si fa ib lc  en  

c e t t e  v ie  p a ss a g é re !

L e s  p u ré s  ín te l l ig e n c cs ,  é to n n é e s ,  l e  contení- .  

p l e n t  d e s c e n d a n t  o u v r i r  la  voie  d u  s a l u t  á  cet  

h é r i t i e r  de  f a u te s  c t  d e  m a ll ieu rs .

E t  la  p a u v re  c r é a tu r e  d í c h u e  se  re le v e  d 'c l le -  

m é m e ,  e l  r e d i t  á  l ’u n iv c rs  sa  jo ie  d 'u n  pa re i l  
a m o u r .

J e  l’a i  v u ,  le  S e ig n e u r ,  v e n ir  á  m o i  e n  ces 

t é n é b rc s  p ro f o n d e s ,  e t  m u r m u r c r  d o u c e m e n t : 

« P o u r q u o i  d o n e  te  s o u s t r a i r e  á  m e s  vceux?  »

E t  s ’a p p r o c h a n t  d e  p lu s  e n  p lu s ,  l ’é c l a t  de  

so n  d iv in  r e g a r d  d e v e n a i t  d e  p lu s  en  p lu s  

d o u i ,  e t  a l l u m a  e n  m o n  ü m e  u n e  H am m e 

é le rn e l le .

J 'a im e ,  e t  s u r  m o n  cccur a  p a lp i td  le  cceur 

d e  m o n  b ie n -a im d ,  c’é ta i t  — A h  o u ü  j e  le  p ro ­

c la m e  á la  face  d u  m o n d e  e n t i e r —  c 'é i a l t  le  
S e ig n e u r  ¡

J e  le  vis , j e  le  c o n n u s ,  i l  m 'a im a ,  j e  l ’a irae.

ÉLIS* VAN-TBNáC.
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^J&ncoíiofi.

lint ^fgraíration. 

(1228.)

P a r une  froidc m atinée du mois de no - 

vem bre de Tan de notre  Seigneur 1228 , une 

lourde voiture, trainée par quaCre chevaux 

Tigoureux, en tra itsu rlap laced u  m arché de 

la ville de Brugcs, sous la protectioa d 'une  

trentaine d’archcrs, arm és de toutes piéces, 

qui firent ccrclc autour du  chario t, lorsque 

ceux qu i le coiiduisaient se furent arrétés 

au lieu fixé pour les exéculions judiciaires. 

Le soleil n ’é ta itp a s  cncorelevé, e t ra tm o -  

sphére brum euse de Ja F landre, e a  in te r-  

ceptant ses rayons, devait assez prolonger 

la lum iére douteuse du  crépuscule pour 

donner le lem ps aux se i^en ts du prévót ct 

aux ouvriers qu i travaillaicnt sous leurs 

ordres, de fiuír leur besogne avant le réveil 

des bourgeois. Les regards inquiets que les 

soudards je ta ien t su r  loutes les maisons de 

la place restées encore fcrmécs, semblaicnt 

ía ire croire q u ’ils tcnaicnt beaucoup á ne 

pas é tre  troublés p a r Tiudiscréte curiosité 

des habitants; peut-fitre máme craignaient- 

ils une  opposition TÍoIente de leur p a r t ;  

car ce n ’eúl pas ólé la premi6re fois q u ’on 

au ra itT U , dans ces memorables années, 

to u t l’appareil de la justice seigneuriale 

de Flandi’c disparaitre dans les bourrasques 

populaires.

Aussi, lorsque les boutiques de la place 

s’ouT riren t, les énorines poulres e t Ies 

planches épaisses don t la voiture était char- 

gée se trouYaient disposées su r  le pavé : 

quatre  poutrcs term inées en pieux aigus 

avaient ct6 enfoncées dans la tc r re ;  puis 
d 'autres solives placées transversalem ent 
sur l’extrémité supérieure des p rem iares ,

serTaient d’appui íi u n  planciier assez so­

lide pour supporter une assemblée nom - 
breuse.

La voiture s'était éloignéc, e tlesa rcbcrs  

se se rran t autour de l'échaíaud se tcnaicut 

aux aguets, l’arc  tendu , la trousse de Iléclies 

su r  la cuisse gauche c t h portée dé la  uiain. 

P ourtan t oes précautions devaient Ctre in ú ­

tiles. La tu rbu len te  com m une de B ruges, 

habituée dcpuis longtemps k oes sortea 

d ’exécutions, avait f in í, aprés avoir voulu 

les em pécher, par Ies tolérer e t par Ies 

voir d 'u n  ®i] to u t h fait tranquUle, surtout 

quand il  s’agissait de la noblesse, son éter- 

nelle ennem ie. O r, á  voir la largeur de l’é- 

chafaud, on pouvait conjecturer q u ’il n ’était 

pas destiné ^ porter seulement deux pe r-  

sonnages, le bourreau e t  le patient, c t que 

la tragédie q u i devait s’y jo u e r  aurait de 

nom breux acteurs. II devait done s’agir de 

la dégradation de quelque gentilhomine, 

chose indifférente íi la bourgeoisic, si méme 

elle n ’était pas pour les corporations des 

métiers de Brugcs un  spectacle véritable- 

m en t agréable.

Quel était dono ce noble q u i avait e a -  

couru  la colére de madame Jeanne de Flan­

dre, gouvernant le com té depuis la niort 

ou du raoiiis dcpuis la disparition de l’em - 

pereu rB audo in .sonpére , c t e n l ’absencede 
son m ari, Ferrand  de Portugal, toujours en 

prison il la tou r d u  Louvre?

Voili deux bourgeois qui v iennent d ’ou- 

v rir leurs boutiques e t  s’approclient l’un 

de l’au tre , sans doute pour se deinander le 

sujet de oes préparatifs. lis  sont accostés 

par une  vieille femme qui paraüt tourm en- 

tée d ’une vive démangeaison de parler.

« Eh b ie n ! messire Vanoubton, il paratt 

que  décidém ent c’est pour au jourd’hui.

—  Quoi done, vieille Martlic?

—  Le jugem ent de ce pauvi'e co m te , 

vous savez!

—  Laissez-nous done en  pais avec toutes 

vos nouvclles; vous en débitez plus de faus- 

ses dans les rúes de Bruges que vous ü 'y 

vendez de poissons.
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—  D arae , je  n c  fais que répéter ce  que 

j ’ai cntendu.
,—  E t qu i done vous a  rendue si savante 

dés te inaiin?
—  llie r , un niien neveu vidail u n  pot 

de  b iére  á la brasset ie d u  L io n  b e lg e , b rs -  

qu ’il l'a appris d ’uu cliarppiUier qui travaille 

pour le prévót de la conuétablie d e  Flaii- 

d rc  : s’il faut Ten croire, c 'est ce maiin 

q u e  le com ie doit é tre  jugé.

—  Diies done eondam né; car par le 
tem ps qu i court, c’esl tou t un. II parait 

pouria iit que le vieux syndie des drapiers 

n ’en savait rienencore  h ier, p u isq ae j’aitra- 

Taillé avec lui pour Ies aíTaires de la confré- 

r ie ,  e t ii n e  in ’en a pas d ii  un  mot. Pauvre 

p é re ! » E t en íaisant celte exclanialion de p¡- 

ti6, le bourgeuis se lou rna  v e rs u n e  maison 

située exacteinent en face tie l’écliafaud.

II C’est m a foi v r a i , ajou ta-t-il, to u t est 

fermé chezlu i. 1! vapasser une  bien cruelle 

jo iu 'née ; á son 2ge, c’est un  rude créve- 

cceur!
—  E t pourquoi diable auss i, ( í t  l’euitre 

m arcliand, son íils va-t-il d ída igner la con- 

dition de bourgeois! Fils du syndie de la 

Corporation des d rap ie rs , e’était pourtant 

assez heau.
—  Vous avez raison, reprit l i  m archande 

depoisi-ons; mais puisqu’il nepnuvait avoii' 

sa íemnie au tre m e n i; e l elle m éritait bien 

ce qu ’il fit pour é tre  n o b le , la pauvre cliére 

d a m e ; elle était si bonne e t si h e lle ! Vous 

n e  l’avez pas vue comme n io i , t o u s  , 

q uand  m on pauvre défun t fu t chargé de 

Taccompagner au pays des G recs; au tre - 

m ent vous... »
Elle ne p u t  continoer; iine norabreuse 

troupe d’homines d 'arm es francais enva- 

hissant la p lace , poussent rudetnent de- 

vanl eux les groupes de bourgeois, les for- 

c e n t ii renü 'er dans leurs m aisons, e t  la 
vieilíe M arthe s’éloigne en grommelant 

en tre  sesdents des malídictious contre ces 

étrangers.

La foule se dirigea vers la cour du cbá- 

teau. L á , des vieux chevaliers, immobiles

comme des sta tues, íta ie n t assis sur des 

pierres grossiérement taillées; ce sont les 

juges. lis  a ttendent pour com m encer la 

séance que  le soleil dore les hautes tours 

du  c liá teau , parce que e’est sous l'ceil de 

Dieu, représente sym boliquement par le 

soleil, que la justice  doit é tre  rendue. Les 

liérauts contiennent la foule, mais ne la 

chassent pas loin du tribunal, parce que 

c’est en présence du peuple que les débats 

doiveiit avoir lieu . Les juges sont cnuvorts 

de leurs cuirasseset de leurs casques; leurs 

lances sont enfoncées dans la ie rre  íi cóté 

d ’eux, leur Inngue épée brille dans leur 

main d ro i te , e t des pages po rten t derriére  

eux le Louclier e t la hache d ’arm es, comme 

préts á les passer J» leurs maitres au  m oin- 

dre signal. Ces précauüons n ’étaient pas 

inútiles dans des teinps oü u n  accusé faisait 

souvent Irembler le tribunal par le nombre 

des vassaux q d  l’accompagnaient e t fai­

sait violence & ses juges. On rem arquait 

aussi, placé sur un banc, comme symbole 

du pouvoir d u  tribuna!, u n  gantelet de fer, 

une épée, des ciseaux e t une  liache.

U n h é rau t annonce k baute t o í x  que  le 

soleil est levé.

Le p rés iden t, írappan t avec u n  báton 

blanc sur une  tnble de pierre placée d e -  

vant lu i ,  impose s ilence , puis se tenant 

d ro i t ,  tourné vers i’o r ien t,  il d i t : " J e  

ju r e  pour moi e t pour ces homraes de ren- 

d re  bonne e t exacte justice, de la m ainienir 
devant ho inm eset femmes, devan tle rre  e t 

ciel, devant petits e t grands, devant tornes 

d ioses de Dieu. .le ne m ’en écarterai pour 

haine n ia m o u r , pour gages ou vétem ents, 

pour or ou argcnt, u i pour cause que l- 

conque. »

Puis s’asseyant, il ajoute : « üérau ts  

d ’armes, amenez l’accusé. »

Un m om ent aprés un  chevalier, couvert 

d’une  arm ure  compléte, la lance au poing 

e t  m onté sur u n  coursier, en tre  dans la 

cour, environné d ’une troupe d ’archers de 

la prévOté, qui se tiennent pourtant h dis- 

tance, parce que c’est avec toutes les ap-
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parences de la liberté que  le noble do it se 

prcscnter devant ses juges. T an t q u ’il ne 

sera’ pas condam né il est leur ¿ga l; eux ne 

sont que ses pairs, e t pulsqu’ils sont armés, 

il doit l’é tre  aussi.
Q uoiqu’il paraisse dans la forcé de l’9ge, 

le  cbevalier est si íaibJe que deiix écuyers 

se tien nen t <i ses c6tés comme pour l’em - 

pécher d e  toiuber de cb ev a l: quaiid avec 

leu r aide il a mis pied h tc r r e , il s’avance 

Ters le tr ibunal, e t  aprfcs avoir salué, il 

prononce la formule o rd ia a ire : "  Seigneurs 

ju g e s ,  raes p a i r s ,  h votre m andem cnt, 

comme voyez, j ’o té is  e t j e  viens; que  r e -  

quérez-vous de moi ?

—  Q ue tu  te  justifies descrim es e t fo r- 

íaits qu i te  sont rcprechés, répond le p ré - 

sident.
—  Je  le ferai avec l’aide de D icu, quand 

je  les conna!ti'ai...

—  Écoute done ce d o i ^ t a  es accusé. »

Alors un  cicrc fait Iccture d ’un acte d ’ac-

cusation co n c a  en ces te rm es :»

<1 L’an de no tre  Seigneur 1 2 2 5 , c i  du 

gouvernem ent de no tre  dame Jcanne de 

F landre  le vingtiém e, u n  im posteur s’étant 

présenté comme étant le glorieux Baudoin, 

jad is notre  redoutable seigneur, ,fa it p r i-  

sonnier e t mis, ?i m ort par le  roi des B u l- 

gaíres, il est de ^ o to rié lé  publique que  tu  

as été le partisan le plus arden t, le cóm­

plice le plus avoué de sa détestable four- 

b e r ie ; que . f t n  excmple e t tes dTorts ont 
entrainé dans la réroltc c o n t^  Jean n e , 

no tre  d a m e , une foule de noblesse , et 

u n e  quan lité  p lus considérable encore de 

metiu peuple; si b ien  que ladite dame 

£ailiit á  é tre  massacréc au milieu d ’une 

éihotion populaire, com m e^ersécutrice  de 

son p é re ; q u ’apr^s les sommations de ta 

souveraine, tu  as persisté dans ta rébellion, 

te  défendant dans ton cháteau, e l rassem - 

blant bommes e t a rm es ; q u ’enfin tu  n ’as 

cédé q u ’k des forces supérieures que notre 

dame ful contrainte de dem ander íi Louis, 

ro i de France, son seigneur suzerain.
» Voilk les griefs qu i le  sont opposés,

rep rit le président apr^s cette lec tu re  fa ite ; 

q u ’as-tu h répondre ? p a r le , tes jiairs t’é -  

coutent.
—  Puissent-ils m ’entendre  avec inipar- 

tialité c t in d u lg e n te , » dit l’accusé.

Dans ce m om cnt, il ota son casque, 

qui semblait le faliguei' beaucoup. Ses 

traits amaigris, son íron t déjii plissé par 

les souHranccs d ’une loDgue d é ie n tio n , 

l’éclat fiévreux q u i b rillait dans soii rogard, 

firen t une  im pression profonde su r  la foule, 

dont la douloureuse sympatbie s’exprima 

d’une  m aniére assez bruyante pour empé- 
cher quelque tem ps l’accusé de p re rd re  la 

parole. Mais enfin la t o í k  des bérau ts  d ’ar- 

mes qui com mandait le s ilence , e t m ieux 

encore les liorions d is tribu ís  aboudam m ent 

par les arcbers de la connctablie, perm irent 

au chevalier de com m encer sa défense.

« Si ma vie seulement était en je u , d it­

i l ,  je  v o u s ju re ,  m esseigneurs, q u e j e n e  

feráis pas le m oindre eífort p o u r  vous dis- 

pu te r le  peu que  les infortunes m ’en ont 

laissé. Depuis le m om ent que  j ’ai eu  con - 

naissance de moi-mCme, j ’ai été  si m al- 

beureux, que D ieu, je  l'espére, m e pardon- 

nera , si je  désire ardem m ent voir éloignée 

de mes lévres cette  coupe d’absin ibe si 

am ére e t toujours si pleine pour moi.
i> Je  n ’avais pas encore appris h bégayer 

le nom  d e  m on pére , lorsqu’il m o u ru td es  

suites d’une  blessiu-e recue i) la funeste b a - 

taiUe d’Andrinople, en défendant son b ien - 

faiteur l’em pereur B audoin , e t  il avait i  

peine les yeus fe rm és , que  la jalouse avi- 

dilé des anciens nobles fit payer b ien  cber 

á sa veuve e t ^ son en fan t, son origine 

bourgeoise c t la faveur que son souverain 

lui avait accordée. A leur ins tiga tion , le 

nouvel em pereur H enri dépouilla l 'o rphe- 

lin de son com té de Modon, sous prétexte 

de je  n e  sais quelle formalité qu i n ’aurait 

pas été rem plie lors de la donation im pé- 

riale e t  dans les désordres de la íonqué te . 

O n m e je ta  avec ma m ére su r  un vaisseau 

m arcliand qui nous ram ena en Flandre. 
Lk du moins U nous restait un noble asile
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dans le domaine de mon aieul malernel. 

Mais bientót v in t la Lataille de B ouvines, 

oü il trouva la m ort en défcndant la liberté 

d u  com te F errand , e t ce fu t Ib sans doutc 

u n  crirae aux yeux de notre  g radcuso  sou- 

Tcraine, puisque le corps du courageux 

vieillaid ii'était pas encere dépesc dans les 

caveaux de sa chapelle scigneuriale, que 

déjii la plus grande partie de ses domaines 

étaient saisis, par la raison, disait-on, que 

c’étaient fiefs m asculins, ce qui est ía u i  

dans notre  pays de Flandre. Puis enfiti 
arrií'iírent les inallicureux évíncm ents que 

Tous savez e t qui m iren t le comble i  mes 

infortunes; c eq u ire s ta it  des tc rres de mes 

aleux est confisqué, e t le seul bien q u ’on 

m ’eút laissé, mais qu i pour moi aurait com­

pensé la p e n e  de tous les autres, m a pauvrc 

m ére , est morte de douleur, e t m on jeune 

f r i r e  est resté dans les pays d ’outre-m er. 

Vous voyez bien, messeigneurs, que Ja vie 

ne  doit plus é tre  pour moi d ’aucun prix , et 

que  j e  puis dii'e íi la m o r t : Approche, tu  

seras la b ien v en u e ...  <•

Ici l'accusé s’a rré te .. .  Sa poitrine, qui 

n ’avait respiré d epu isp rés  de trois an sq u e  

l’a ir fétide d ’un cachot, reste córame épui- 

sée par les eítorts qu ’elle vient de faire. Un 

juge  donne ordre  h ui> des hérauts; U s’ap- 

p rochc, dcbarrassD I’accusé de sa cuirasse, 

d e s e s  cuissards, e t l 'e n g a g e á  s’asseoir... 

1' G rand m erci, messeigneurs, d it-ü , lors- 

q u ’il eu t repris h a le in e ; si je  tre m b le , 

croyez bien, je  vous prie, que ce n ’est pas 

la peu r qui on est cause, mais bien la fiévre 

c t  1’épuisement de m on corps. J e  vous 

disais que je  pourrais vous faire bon m a r­

ché de ma vie, puisqu’eUe n e  serait plus 

pour moi q u ’un insupportable fardeau; 

mais il est une cliose que je  ne puis aban- 

douner, que j ’ai ju ré  de garder toujours 

sans souillure, le jou r oü j ’ai recu  le bap- 

tém e de la chevalcrie; c 'est l’écu que  mon 

pére  a gagné sur la breche de Constantino- 

p le ; c ’est m a qualité de noble c t de chevalicr 

q u ’il a  acquise au prix  de son sang, e t qu ’il 

m ’a transm ise comnie u n d ép ó t sacré. Cet

écu l ’a i-je  souillé? ces engagcmcnts de che­

valcrie les a i- je  oubliés volontaireinent, 

avec dessein mauvais e t connaissance de 

cause T Non, millc fois n o n !. . .  e t pourtant 

je  suis ici devant v o u s , p o u r  répondre i  

une accusation de íélonie e t  de foi m en- 

t i e ! . . .  Si c 'est la volonté seule q u i fait le 

c rim e , si r e r re u r  suffit p o u re x c u s e r ,  si 

l 'in strum en t d ’une malhcureuse fatalité ne 

saurait é tre  coupable, écoutez, messei­

gneurs ; le simple réc it de ce qui m ’est 

arrivé suíBra pour m’absoudre á vos yeux, 

comme la pu re té  des niotifs qui m ’on t en- 

tra iné suíliront pour mo’faire trouver grüce 

au tribunal de celui qui juge  les consciences 

et non les faits.

>1 Un soir, il y a  bientot de cela quatre  

ans, j'allais m e livrer au sommeil, lorsqu’on 

vint m ’annoncer q u ’un  liomme qui sem - 

blait fatigué d ’une  longue route  venait me 

dem ander l’hospitalilé pour une  nuit. J e  

donnai o r d r e , comiioe to u t bon gentil- 

homme en pareille circonstance, de lu í faire 

gracieux accueil, de lui p réparer une  cou- 

che dans la cham bre destinée aux é tran - 

gers, e t de pourvoir i  ce qu 'il eú t de quoi 

continuer son voyage, si le lendem ain  ma- 

tin  il voulait se rem ettre  en  route.

» Au point du  jo u r ,  je  sortais de mon 

manoir avec m es lévriers e t mes faucons 

pour p rcndre  le plaisir de la  chasse, quand  

je  trouvai devant moi cet honmie q u i m ’at- 

tendait sur le pont-levis.

—  S c i ^ e u r ,  m e d it-il, aprfcs m ’avoir 

salué par une  simple inclination de tu te, 

seriez-vous assez bon pour m ’accorder un 

mom ent d ’audience?

—  J ’av a isx ru  avoir donné le gite e t  le 

couvcrt á  un de ces pauvres gens q u i , dés- 

hérités des biens d ’ic i-bas , sont obligés 

d ’avoir recours á la chan té  des chrétiens; 

mais u n  coup d ’ceil rapide je té  su r  l’in -  

connu  suffit pour m e faire changer d ’i-  

déc. A travers la simplicité plus que  m o­

deste de sos vctemeiits, pcrfait j e  ne sais 

quelle majeslé qui iiispirait le respcct; sa 

parole breve c t légérement impérieuse
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senibhit annonccr u n  liomme qui avait étc 

longlemps habitué íi comraancler aux autres. 

Subjuguú par u n  ascendant don t je  nc me 

rendáis pas compte, je  desceñáis de cheva!, 

fis reiitrer m on équipage de chasse, et 

engagnai m on lióte h m e suivre dans une 

cham bre retirée.

Lorsque nous fum es assis t P a rlez , lui 

dis-je, je  vous écoute. 11 com m enfa en  oes 

te rm e s :

« Je  fus bien étonné h ie r soir d ’appren- 

dre  que  ce m anoir é(ait au com te de Mo- 

d o n e tq u ’ily fa isa itsa  résidence. Comment 

n ’est-ii pas resté en O rien t, oü ¡1 avait de 

si beaux domaines?

—  Aprés la m ort de m on p é re , lu i r é -  

ponclis-je, m a m ére  e t m ol...

—  Votre p6re, le  com te d e  Modon , est 

m ort?
—  11 y a déjii longtemps. L ’auriez-vous 

connu?

—  O ui, d it-il en souriant, je  Tai connu 

k Vcnise, íi Zara, k Constantinople e t a ...

—  Mais qu i étes-vous done?

11 nc rcpond it pas S m a question e t con­

tinua :

—  E t á  A ndrinople, oú je  l'ai t u  pour 

la dern iére  fois.

—  Vous avez done toujours suivi comme 

lui l’em percur Baudoin?

—  Toujours, e t  m ém e plus longtem ps, 

puisquc je  fus fait prisonnier, tra iné en 

Bulgarie, e t je té  dans le raém e eachot que 

l’em pereur.

—  Alors vous avez dté témoin de son 

lamentable trépas?

—  Non, par la  raison toute  simple q u ’il 

n ’a pas cu lieu.
—  Vous dites que  l’em pereur Baudoin 

n ’est pas m ort ?.. mais to u t le monde le  croit ?

—  C’est une  e rre u r j  en ce m om ent 

Baudoin est en Flandre.

—  l ’ourquoi vient-il réclamer s o b  comté 

plutot que  d ’aller réclam er Tempire, q u i ,  
d it-on , pressé par les Grecs, aurait besoin 

de toute l’habileté e t de tou t le conrage de 
celui qu i l 'a  íondé?

—  C’est précisém ent parce que cet em - 

pirc  penehe vers sa ru ine que Baudoin ne 

va pas le réc lam er; bien des intéréts sont 

changés depuis vingt ans, b ien  des souvc- 

nirs, bien des sentim ents de reconnais- 
sance sont eíTacés. 11 faudrait exciter une 

guerre  civile qui cntrainerait infaillible- 

m e n t l ’entiéredestruction  d e l 'em p ire  latin 

d ’Orient. Baudoin p référeredevenir simple 

com te de Flandre.
—  íla is  voudra-t-on l’y reconnaiire? la 

comtesse Jeanne consentira-t-elle i  se des- 

saisir de l’autorité q u ’elle exerce depuis si 

longtemps ? Ne pourra -t-e lle  pas d ire  avec 

quelque apparence de raison, que pendant 

u n  si grand espace de tem ps, son pére au­

ra it donné signe d e  vie, si elle n ’avait pas 

eu le  m alheur de le perdre?

—  11 ira la trouver e t lui rappellera cer- 

taines circonstances que seule sa filie et 

lu i pcuvent connaitre. 11 faudra bien q u ’elle 

se rende ii l'évidence. En ou tre , il lui prou­

vera sans peine com m ent il lui fut impos- 

sible de reven ir plus tó t e t m em e de donner 

de lui la m oindre nouvelle.

Sachez q u ’apvés la bataille, Baudoin fait 

prisonnier fu t renferm é dans une  fo rte -  

resse e t privé de toute  communicatioo 
avec le dehorS. D u reste, íi rexcep tion  de 

la perte  de sa liberté , il n ’eu t á en du rc t 

aucun mauvais traitem eni. Le roi des Bul- 

gares Youlait seulement avoir entre  les mains 

un olage précieux dans le cas oú les Latios 

deviendraient assez puissants pour attaquer 

avec succés son royaume. Au bout de dix- 

hu it ans la vigilance des gardes s’étant re- 

láchée, il p u t sortir  de p riso n . gráce á la 

pitié d ’une des filies d u  ro í, qui lui donna 
les moyens de s’échapper. II traversait la 

Thrace pour se reo d re  i  C onsian t, lors- 

q u ’il fu t enlevé p a r des coureurs tu rco -  

mans qui le vendirent comme esclave íi des 

musulmans de D am as; renferm é deux ans 

dans un  harem , il tomba malade de fatigue 

e t de ch ag rín , fu t mis en vente cotnme 

esclave devenu presque in u t i le , e t racheté 

par des m arcbands allemands, qui, dans u a
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mouvecnent d e  c h a r i té , luí fournirenl les 

moyens de reven ir dans son pays.

—  S’il se trouve en F la n d re , comme 

T ousle  d ite s , s’il p eu t prouvcr q u ’il est 

véritablem ent B au d o in , je  le ju re ,  j ’irai 

m e  jc tc r  h scs p ieds, e t j e  lu i rendiai foi 

e t  hom m age, comme i  m on seigneur, 

comine á celui i  qu i je  dois tout. Vous 
qu i paraissez l’avoir accom pagné, dites oü 

il  est.

—  T u  demandes oü il e s t ,  comte de 

Modon, m e  d it cet liomme en se levant de 

son s iége ; il est devaiil lo l;  c’ést moi qui 

suis Baudóin de F lan d re , prem ier em pe- 

re u r  dfe Constantinople.

—  V ous!... m 'cciiat-jci en  m e levan ta  

mon to u r ;  mais qui' m e prouvera que  vous 

dites vrai?
—  T u  veux une p reu v e ; en voici une. 

De qu i est cette  ¡m age?m c ilit-il, en m on- 

tra iit u n  tableau suspenda i  la muraille.

—  En cffet, c’est celle de l’e m p e re u r ,» 

répo iid is-je  en dérachant le tableau avec 

précip itation ... J e  portai longtemps e t  al- 

ten iaiivem ent mes yeux su r  le portrait e f  

su r  rhom m e qui était devant m o i , e t je  

restai immobile d e sn rp rise  , e tm én ie frap -  

p6 d ’une sorte d’effroi; je  craignais d’c tre  

le joue t d e  l'esprit des té n ib re s . . .  c’étaient 

les m im es traits, le  mém e rcgard , la m6me 

coupe de figure, le mfime port de tSte... 

e t ,  n ’eilt élé  que l’áge avait commencé i  

grisonner ses clieveux e t sa  barbe e t & 

r id e r  son visage , c 'é ta it en tou t le mSnie 

bomme.

Voyant que  malgré cela j ’hésilais encore, 

il me d i t :

« J e  donnai ce portrait i  ton  p é re , 

córame un  souvenir de reconnaissance pour 

ses loyaux Services; j ’en avais ainsi fait 

faire plusieurs S m es fidéles p a r les ouvriers 

byzaiilins, si renommés dans le monde 
p o u r  leur habileté ^ transporter su r  le 

bois e t sur la toile la ressemblance des 

bommcs. R egarde derriére  ce  portrait, 

t n  y trouveras un parcliem in avec le sceau 

de l’empire. G’cst le  rnSme que  celui

qu e  tu  as vu su r  les le ttrcs d 'anoblisse- 

m ent de ton  pcre. »

Ma surprise augm entait, e t  la conviction 

com mencait h ciitrcf dans m on esprit.

u Cette preuve ii’est-elle pas suffisante? 

ajouta-t^il, en veux-tu une au lre?  prie  ta 

m ere de venir un  n iom ent ¡ elle m e  recon- 

nailra saiis d o u te ; bien souvent son pére 

m ’a hébergé dans ses manoirs. »

J ’allai diro h m a m ére q u ’un étranger 

désii’ait lui pai’lcr. Elle viiit aussitót.

« aiadame, lui dit-il, veuiliez m e pa r-  

donner la liberté que j ’ai prise d e .. .  » 

I l n ’aehevapas saph rase : m a m é re .a p ré s  

é tre  restée u n  instan t immobile d ’é tonue- 

m e n t , tum ba ses pieds : o A genoux 1 

uion fils , me d it-é lle ; rends homm age ^  

ton  seigneur : c 'e s í l 'em pereur Baudoin.
—  J e l 'a ic r u ,  moi aussi, m essdgneu rs ... 

vous savez le res te ... Convaincu, comme 

tou t honune r e ú i  été  á toa place, si j  ’avais 
agi au trem on t, j 'au ra is  cru  m anquer aux 

devoirs d 'u n  bon vassal, j ’aurais nienti á 

ma conscience. Je  m e suis peut-élreli'om pé, 

mais mon c rreu r  fu t celle d ’une ame recon- 

naissante. Ai-je été  le joue t d ’un im p(«teur? 

la main su r  la conscience, qu i de vous 

pourra m e l’assurer? nu l ne le áait! ex­

cepté D íeu ... J e  m e trom pe; la comtesse 

Jcanoe doit en é tre  p e rsuadée ; au lrem cn t 

ne scrait-elle pasüp la indre , p lusá  plaindre 

que m o i, puisque, si elle avait le m oindre 

doute , elle serait tourm entée p a r cette  ef- 

froyable pensée : l’bomme que j ’ai fait 

pendre était p eu t-é tre  m on p é re ! . . .
i>Voil  ̂ce que  j ’avais á  d ire  p o u rm a  d é -  

fense. Je  n ’ai pas la présomption de croire 

qu ’elle sera plus eílicace que  celle de tan t 

de m alheureux qui o n t dé ji  p é ñ  pour la 

ménie cause. Mais la volonté de D ieu s’ac- 

complissc! u (1).

(1) Le chevalier soumis á une accusaiion d« 
félonle é u i t  le fils d’un jcune marcband de 
Bruges dont il esc parlé á Tartide Blasón, 
pagc 291 de la neuvicme aonée de ce Journal, 
el qui mérita, par son courage dans la qua»
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Pendant que Ies juges délibérent e t  que 

l’accusé ren trc  pour u n  inonient dans ia 

p r isü u , retournoiis sur la place publique 

oú iious avons vu dresser un  échafaud; car 

c’est li ,  en  vue de lou t le people, que  doit 

étrü lúe la sentence d ’absolutíon ou de con- 

dam nation, e tq u e  le chevalier do itC trcou  

puiii ou m is eo liberté.

La iioureile de ce jugem en t s’était ré -  

pauduedans toutc laville. Une fou lenom - 

breuse appartenant aox drverses corpora- 

tions des m étic rs, curieuse de saTOir ce 

q u ’il advienclra du fils de cet Iionime qui 

était sorti d ’au milieu d ’elle, débouche de 
toutes les rucs  q u i aboutissent sur la place, 

repousse, par sa masse irrésistible, liommcs 

d’arm es e t  archers, e t  n e  s 'arréte  que d e - 

T an tl’échafaud, q a ’eüe en tourc  de ses flots 

grossissant ii chaqué m inu te ; en méme 

temps toutes les fenétres se garuissent de 

spectateurs.

U ne seule maison reste  fermée.

Aprés deux beures d 'a tten te ,  la foule 

s’ou v rep o u r la isse rp én é tre r ju sq u ’i  l’écba- 

faud les douze juges, u n  greHier, plusieurs 

poursuiTants ou hérauts d ’arm es, c t le  che­

valier accusé , á cheval e t arm é de toutes 

piéces, comme 11 s’était le m atin  présenté 

devane lé tribunal.

T ou t ce cortége m onte Ies degrés de 

l'échafaud. Les juges p renneu t place sur 

des siéges rangés en dem i-cerde , tandis 

que  l’aGcusé reste dcbout devant e u x , et 

que  le greflicr, au  inilieu du plus profond 

silence, déroule une feuille de parchem in, 

su r  laquelle iJ lit la sentence su ivan te :

I' Oui le grefüer de la prévOté de F lan-

t i i é m e  c ro isad e  e l  p a r  so n  a n o b l is s c m c n t  q u i  

e n  f u l  l a  r é c o m p c n se ,  d 'o b t e n i r  en  m a r ia g e  la  

i i l l e  d 'u n  c o m le  q u ’il  a im a i l .  D e p u is  i l  s ’é ta i t  

f o r t e m e n t  c o m p ro m is  d a n s  u n e  r t v ü l t e  c o n tre  

l a  com iesse  J e a n n e ,  e n  v o u lo o t  s o u te n i r  les  

p re tc n i io n s  (l’u o  h o m m e  q u i  s e  d o o n a i t  p o u r  

B a u d o in .  ¿ t a i t r c e  l u í  e n  e(Tet, o u  b i e n  u n  i m -  

p o s t e u r  ? c 'e s t  uq d e  ces p ro b lé m e s  h is to r iq u e s  

q u ’il  o e  s e r a  p c u t - é i r e  j a in a i s  d o n n é  á  l ’iSrudi- 

t io n  d e  ré s o u d re .

n d re  accusaiM F ie rre  de S he ldon , comte 

II de M odon, d ’avoir menti h sa Coi, en 

n se m ettan t en état de rébellion o u - 

II verte  contre  la comtessc Jeanne sa sou- 

» vera ine;
n Oui les téinoins attestant los faits re -  

» prochés audit c o m te ;

» Oui l’accusé dans sa défense :

» Le tribunal, aprés a ro ir  invoqué l’as- 

« sistance de l’E sprit saint, d it e t déclare 

n que  ledit corat« est coupable des c r ira e r  

II á lu í objectés, e t en  conséquence de ce, 

a le condauine au  cliüiiment des tra iire s , 

II á la niort par la décollation, e t oi'donne 

■  que  pvéalablement ¡1 sera degradé de 

i> l'Lonneur de noblesse e t  de chevalerie. » 

Le condamné ne répond k cette sentence 

que par un  geste de résignation.
AussitSt les hérauts e t les poursuirants 

d’arm es se m etten t en devo ird ’exécuter la 

partie de la sentence qui avait rapportii la 

dégradaüon. lis com m encentpar enfoncerti 

cóté de l’Écbafaud une longue perche ^ la­
quelle ils suspenden!, renversé la pointe en 

hau t, l’écu blasouné du m albeureux comte. 

Ensuite iisp lacen tsur l’échafaud m ém e une 

enclume e t  un  m arteau, u n  réchaud  rem - 

pli de charbon e t u n  bassin plein d ’eau. 

Une claie est apportée au c6té gauche de 

l’estrado.
Quand ces préparatifs sont acbevés, on 

voit sortir  de l’église de Saint-Amaiid une 

longue procession se dirigcant ve rs le  m i­

lieu de la place avec une croix voilée d ’u n  

crépe uoir, e t une baniiiére de saint ¡Mau- 

rice , patrón des chcvaliers, dont l’image 

était aussi cachée aux rcgards.

Au moyen áge, il n e  se passait rien  d ’im- 

portant dans la vie sans l’intervention ou 

bienfaisante ou  teiTible de la religión. Si 

elle p r o d i^ a i t  les bénédictions les plus 

douces au noble qui, sur le poin t d e  rece- 

voir I’accolade de la chevalerie, jm-ait de 

défendre la veuve e t  l’orphelin, d e  redres- 

ser les to rts  e t les in justices , e t de garder 

fidélité il son seigneur, elle accablait saus 

m énagcm ent de ses malédictions Ies plus
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terribles cclui assez mallioureux pour ou- 

b lier quelques-uns de ses sermenls.

Douze p ré tres  se détachcrent d e  la pro- 
ccssion, niontórent sur l’échafaud, revétus 

de leu r surplis ct la téte couvcrte de leur 

cam ail; puis s’asseyant en face des juges , 

autour du condam né, ils chan téren t i  haute 

Toix les vigiles des m orts depuis le D ile x i  

ju sq u ’au Miserere.
Aprés le prem ier psaum e, les prétres 

s’a rré téren t u n  m o m e n t, e t u n  liéraut 

d ’arm cs s’approchant d u  comte, lui óta son 

casque e t le m ontra h la foule en  criant : 

u Voilá le  casque d ’un  tra ítrc  e t déloyal 

» chevalierl .  E t Ies prétres se levant 

a joutcrent : " La te te  de vos c n n em is , 

> Seigneur, testera sans défense. »

Aprbs le  second p sau m e , un  au tre  h é -  

raiit d ’arm es saisissant l’épée la brisa sur 

ses genoux en d is a n t : « Ainsi soit brisée 

» l’ópéede tout tra itre  e t déloyal chevalier!» 

E t  les prétres c h a n té re n t: <• Les pécheurs 

» on t tiré  l’épée contre vous, Us on t tendu 

» leur are  : que  leu r propre épée perce 

» leur cffiur, que  leur a re  soit mis en 

» p ié ce s .»
Aprés le  troisiéme psaum e, u n  troisiéme 

h érau t, arracliant au cbevalier sa cuirasse 

e t  son bouclier, les brisa i  coups de m ar- 

teau  sur l'enclunie, e t m on tran t les dé- 

b ris  au peuple, il c r i a : * Voilá ce que  de- 

• \ ie n n e n t le bouclier e t la cuirasse d ’un 

» traitre e t déloyal chevalier.» E t  les pré­

tres cntonnérent ce  v e r s e t : Seigneur, 

» mettez en piéces les arm es de l’im pie, et 

» que  son orgucil soit confondu. »

Mémes cris des hérauts, e t mémes im - 

précations des prétres au sujet d u  coUier 

ou chaine d ’o r, de la co tte-d’armes, qui 

fu t rompue en  plusieurs lambeaux, des 

gantelets, du  baudrier, de la masse d ’ar­

m es e t des éperons.

Ju squ 'ic i le  patient avait to u t sou/Tert 

STCC courage. U ne seule larme n ’avait en ­

ce re  mouillé sa paup ié re ; mais il donna Ies 

signes d u  plus violent désespoir, il  éclata 

en sanglots, lorsque, saisissant son écu

blasonné, un  poursuivant d ’armos en  eífa?a 

les arm oirics avec de i’encre, e t fit dispa- 

ra itre  cette glorieuse c ro ix  de fftíeules, 

formée du saiig de son pére, que  l’erape- 

reu r Baudoin y avait tracée lui-m ém e.

Kestait le coursier d u  condam né; lui 

aussi était noble, il fallait le  dégrader. On 

l'am ena au  pied de l’échafaud su r  u n  tas 

de fum ier q u ’on y avait répandu exprés; 

la, le ciseau coupa sa longue queue, son 

ondoyante crin ié re ; u n  fer rouge le m ar- 

qua su r  la croupe, comme les clievaujc 

destinés au labourage; u n  paysan l'attela 

á u n  tom bereau dans lequel il  je ta  le fu­
m ier, e t  p r i t  avec le  cheval la route  de la 

cam pagne: le  noble animal était devenu 

ro tu r íe r  e t « t'/a ín  comme son maitre.

Mais tou t n ’était pas encere  Cni pour ce 

dernier. L orsqu’il fu t dépouillé de ses 

arm es, les prétres, se levant, s’approché- 

re n t de lu i ; puis tous ensem ble, la m ^  

étendue sur sa té te , ils chan té ren t le 

psaum e 1 09 ', oü sont écrites ces terribles 

im préca tions:

« Q ue ses enfants deviennent orpbelins, 

a que sa femme devienne veuve, que ses 

I) enfants deviennent vagabonds e t e r ra n ts ; 

I) q u ’ils soient contraints d e  m end ier e t 

)) chassés de leur dem eure. Q u’il ne se 

» trouve personnepour l’assister; que  nul 

n n ’ait compassíon de ses orpbelins; qa« 

'i sa postérité périsse, e t que  son nom  soit 

11 elTacé dans le cours d ’une seule généra- 

» tion. Q ue l’iniqulté du pére revive dans 

» le  souvenir d u  Seigneur; que  les étran- 

it gers lui ravissent le  fru it de ses travau i, 

» que  son souvenir soit exterminé de des- 

» sus la tc r re ;  quand  on le jugera , q u ’il 

X soit condam né; que  sa p riére  mém e soit 

» im putée ci in jure , etc. ><
Pendan t que  les prétres chantaient. Ies 

hérauts d ’arm es se préparaient <í exécuter 

une  autre  formalité non moins lugubre e t 

non moins signiQcative que  toutes les au- 

tres. Dans le  comte le  noble  était dég radé ; 

c’était m aintenant le to u r d u  chevalier.

Ceux qui devaient recevoir I’ordre de
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la chevalerie faisaient ce q u ’on appelait la 

veille  des arm es,  c 'e s t-á -d ire  q u ’üs pas- 

saient une  nu it entiére dans l’óglise, oü ils 

prenaient u n  bain e t se confessateni de 

leurs péchés, afín de purifier Icur corps et 
leur 8mc de toute souillure.

E n  mémoire de cette cérém onie, et 

comme pour elTacer, au tant que possible, 

cette initiation h l’ordre de Ja chcvalerie, 

u a  poursu ivantd’armes, élevant en l’air un 

bassin plein d ’eau cliaude, cria p a r trois 

fo is :«  Quel est le nom d u  chevalicr que 
Toici ?

—  C’est, i'époiidit un hi-raut d ’armes, 

F ierre  Slicldon, comte de Modon.

—  T u  te trompes, reprit le poursuivant; 

celui que tu  viens de nom m er n ’est pas 

le  comte de H o d o n , mais un chevalier 
tra itre  e t déloyal; e t pour que  vous n ’cn 

soyez pas ignorants, bourgeois de la ville 

d e  Broges, dit-íl en  se (ournant vers le 
peuple, úcoutez!»

Alors s’adrcssant aux juges, il Icur de­

m anda si ce  q u ’il disait ciait la vériié.

Le plus ancien des chevaliers jugcs ré -  

pondit h haute voix que par la seiitence des 

cheTaliers p résen ts, il était declaré que  ce 

déloj al élait indigne du tiire  de chevalier, 

e t  que pour ses foiíaits il devait étre de­
gradé.

Aprés celte réponse, le rol d 'arm es rcn- 

versa sur la tOte d u  condamné le bassin 

d ’eau chaude.

Alors les chevalicrs juges descendirent 

de l’échafaud, se revétireut de robes e t de 

chaperons de dcuil, e t se dirigórent vers 

l ’église.

Le degradé fu taussidescendude  lecha- 

£aud, mais non par les degrés, pour íaire 

enteiidi-e que  maintenaut ro tu rier, il ne 

devait plus m a rch er  dans les mémcs votes 

que  quand  II était noble, e t q u ’il devait ou- 

blier son passé : on lui attaclia une  corde 

sous les aisselles, e t on le desccndit p a r  le 

cote gauche de I’écbafaud; on le coucha 

sur la claíe, e t on le couvrit du drap  des 

morts. Les prétres, restés un momeiit seuls 
X.

sur l’estrade, s’y promeníirent comme s’ils 

cherchaient quelqu’u n , en chantant ces 
deux í’crsets du psaum e 3 6 :

-1 J ’ai vu l’impie trés-élevé, élevé au - 

» dessus du  cfcdre du L iban ; j ’ai passé, et 

» il n ’était p lu s ; je  l’ai cherché, e t je  n ’ai 

i> pas trouvé sa place. »

Puis descendant de l'échafaud, ils allé- 

re n t se rangcr sis  de chaqué coté de la 

claie, portée par des fcssoyeurs véfus de 

noir, e t se rend iren t processionncllement 

a l’église, en achcvant de chaiitcr les v i ­

g iles  c t Ies orem us  des trépassés.

Lorsque cetté partie  derolfice  des morts 

fu t termiiiée, les fossoyeurs i-eprirent leur 

fardeau, e t suivis de tou t le clergé, revin- 

i'ent h la porte  de l’église, oü le pi'évót e t 

ses archers s’em parérent du  condamné 

pour m ettre h exécution la dcrniére  partie 

de lascutence. Apr&slui aT oirlié les mains 

derriére le dos, ces ministres de la justicc 

seigneuriale rep riren t le  chemin de l’é -  

chafaud, sur lequel le patient pouvait voir 

l’exéculeur dcbout, appuyé su r  une  pe­

sante hache.

Tendant ce temps-lh, los prétres retour- 

nés dans le chceur de l’église psalmodiaient 

les sept psaumes de la pénitence, pour im -  

plorer la miséricorde divine en faveur de 

rSm e chrétienne qu i allait paraítre dcrarit 
le souverain jtige.

Mais ils in tcrrom pirent tout ii coup leurs 

chants... on v in t leur annoncer que le con­

dam né lie m ourrait pas.

En effet, comme il m etlait le pied sur 

les premiers degrés de l’échafaud, un  m es- 

sager avait remis au prévót u n  rescrit de 

la comtesse Jcanne , qui portait que « vou- 

» laut doiiner une preuve de sa haute clé- 

» m enee, en accordant la vie au principal 

i> auteur de la révolte, elle com rauait la 

11 peine de m ort prononcée contre  lui en 

» ccllc d’un baniiissement perpétuel. » 

Aussitüt l'exécuteur des hautes-oeuvres 

disparut, cm portant a rec  lui ses lugubres 

fnslrum enls, c t le prévot, aprcs avoir r e -  

présenté á l’ex-noble toute l’éiendue de la
8
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gráoe q u ’tl \M»oit de recero ii, p rit la place 

d u  bourreau, e t  iinon9ii?a bautc voix la 

formule <le bauDisseiiienl.

« D e par la  puissaiice e t  autorité h moi 

a dóvolue , je  te proscris e t  envoie aax 

» quatro  chemiiis d u  monde. Je  t'cscopte 

a de la p a ix ; je  te  m eís hocs de toute ípan- 

« cliise c t de tou t dcoit don t tu  as jo u i de- 

» puis que tu  fus !aw  d u  baptCme; t’exr- 

» cluaiít des qiiatre úlémcnts que Dieu a 

a doDtiés aux liomino»; que  lli oú cliacun

1 trouve paix c t sftreté, toi scul tu  n e  les 

» trouves pas; de sortc que  lu  u’aies plus 

a su r  te rre  u n  seul licu pour reposcr ton 

» corps. J ’adjuge ot dépars aux corbeaux 

» e t com edles, aux oiseaus e t beles, tes os, 

a ta  cliair c t  ton  san g ; mais h notrc Sei- 

s g u e u r ,  au  bon Dieu, ton  Sme, si toutu-

0 Ibis il en  veu t.. . .  Va, e t que lo deuxiéme 

o soleü, á com ptcr du jo u r de dem ain, se

o léve su r  toi bors des linütes de Li comté 

» de rtand re . »
L e  banni ne sachaiit s’il devoit so réjouir 

d’une grace <¡111 allait le je le r  par lo moude 
vagabond, sans asüe c t deshonoré, restait 

jmmobile, e n p ro íeá  dessenlim eutsdivcrs, 

lorsqiie la porto de la maison quo seule 

nous avons vue constamnieut ío-mce, s’ou- 

vrit to u t á coiíp, e t  un  vieillard en sortit, 

qui traversa rapideuient la foule en  don- 

n an t tous les signes de la joie la plus dó- 

iirantc. Aprús avoir omla-assé süu pelit-fds 

avec tran spon  {car c’ctait le syndio des 

drapiers, aieul paternel du  com te de Mo- 

don), il s’adrcsse au  prévót avec vivacitú, 

puis revieut á son fds, rian t e t pleurant 

tou t 5i la fois, e t pronou?ant des paroles 

sans suite, dans lesquelles on dislinguait 

pourtan t les noms á e p r m lé g e s ,  syndics, 

c o m n n in e . . :
Enfin, quand  oesti’ansports désonktnnús 

se  fu ren t calmés u n  peu, le vicillard put 

cxpUquev au  prévót qu’il venait r6clainer 

son petit-fils, en vertu  d’uo ancien p riv i- 

lége accordé par llobert le Frison. E n  eílet 

cet ancien comte d e  Plandi-e, dans un  be- 

soin pressant d 'a rgen t, a^-ait augmenté.

moyennant ñúsneos, les franchisos de fo 

conim une do Briiges, e t  entre  autres li- 

b o 't í s .  il avait re u d u a u x  syndics des dilfé- 

ren ts  inútiore lo piivilége de n e  pouvair 

jamais' C-lrc bannis, n i eux, ni leurs fíb 

ainés, OU les fds alnés do ceux-ci.

Le prévót voulut objecter au syndic 

11 que  la positiou de liex-comte était e s -  

cepiionneile; q u ’appartenawt' á- la clássc 

nobíL'airo, il ne pouvoitproDler dos libertés 

bourgooises...

—  S 'i l a é té  noble, repritle'SyndiC, il'ne 

l’estp lus; ü cs tm a in teu an t ro turier eomme 

moi, e t de plus il est m on pe tit-fiis ; ainsi 

done... »

Le magistrat allait l’in terrom pre, mais 

les mols liberlés, p riv iléges,  mots si doux 

\  des orcilles ílamandes, étaient tombés 

córame dcsbrandons eníiammés au milieu 

de la foidc, qu i com m enrait á s’emouvoir. 

Déjii les oovriers di-apiers se groupaient 

derriére leur syndic, disposés á  lui pr?ter 

main forte, s’il en était besoin : leu r atti- 

tude devint si liostüe, que lo prcvól, crai- 

gnant une de ces émeutes qui cnTojuient 

de teinps á autre  les eomtes de Flandre 

fairc uii séjoor plus ou nioins long h la cour 

de leur seigneur suzerain le roi de Franee, 

consentit que  le vieillard gardfit son peth'- 

fils clicz lu i jusqu 'ii ce que ¡a comtesse 

Jeaim e eút prononcé su r  cette affaire.

Le lendem ain, Jeaune , qui voulait re^ 

conquerir u n  peu de popularité, e t peu t- 

é tre  qu i craignait, elle aussi, de ía ire un 

voyage en F rance, fit repondré « que  la 

réclamation du syndic était légitim e, et 

que le privilége accordé par R o b ertle  F ri­

son devait Stre re sp ec té ,. . .  »

F ie rre  Slicldon, ancien comte de Modou, 

devint lu i-m ém e plus tard  syndic des d ra ­

p ie rs ; son fi-5re pu tné , revenu des paj-s 

d 'outre-m er, avait succédé !i ses titres, et 

perpetua la branchc noble de sa famille.

Alexandre L educ.
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J w p t c f  e í  l a  2 $ w b t 0  (*)

t a  brebis fititrn’jo n r dcmandór audiencc 

Au souTeraIn maltre des cieux.

Júp ite r avec b'ienveillance 

Chargca son messager de l’introduire atix cieux . 

a Approchc, m a p e l ite ! .. .  cn c o r! . . .  Pourquoi ccs la rm es?

—  Au jo u r  de la c réa tio ii,

Vous avez oublié do m e doniicr des arm es 

Pour m a conservation.

—  Je  pnis par ma toate-puissancc 

Réparei- cet oubli : voyons! pour la  d í f e n s e ,

Veux-tu que  je  donne h ta dent- 

Le venin m ortel do serpont ?

Veus-tu que  je  dornie á W patte 

La griíTe d u  lion ou celle de la  chatte ?

VeuX'tu que nía divinité

Te donnc la férocité

Du lo u p , de l’o u rs , de la panilicrc,

D u  tig re? ...  r ípouds-m oi, m a chérc ,

Parle  saus craiiiie et. saus <3motion.

—  Ne pourra is-je , ó  J u p in ! défcndre m a toison-

Saiis nu ire  aux autrosi, iiimoi-méme?

—  Cela n 'cs t pas, ma filie, en moii p travok*suprim e.

—  O souverain m aitre des d ieu x ,

E t des honimes e t dü  tonnerre  ,

S’ii ii 'en  peut é tre  au trcm en t, j 'a im e mieux 

SouiTrir le mal que  de le faire. »

F réoéric  J acqüieb .

(l)Celte picce de ytis  fait partíe d’un joli voiumc de fables, doal Son Áltos&Jloj'aieMadame 
la priucesic Uélcne.a daigoéaccepter la dédicace pcravle csmte de París.
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^ ^ e v u e  l)cs ^ I J c á l r e s .

T H É A T R E  FRANCA.IS.

I v a n  (1) de R u s s i e , trogédie en trois 

a c te s , par M. Charles Lafont.

l a  s c é n e s í p i i 5 s c « i i n 0 2 i ) a > i »  laforUrrsudeScMuistUiO’irg  

sur  le Í0 6  ludoffa.

Une g r a n d e  s a l l e .  A u  fo n d  la  p o r t e  d ’e n t r é e ;  

de s  p o r te s  l a t é r a l e s ;  d a n s  u n  a n g le  u n e  fe- 

n é l r e  e l  u n  b a k o n .

ü n  malin , le gouvcrneur de la forte- 

resse de Schlussclbourg roncoiilraiU Con- 

stantin, jeune  capitaine chargc de la garde 

du priuce Ivan, lui d i t :

—  Q u e  tail lou prisoDOier?
—  II r e p o s e .

—  A  m erve il ie .

£ t  l o i ,  q u e  f a i s - tu  l á ;

—  J ' a l t e n d s  <¡u'il se  r ív e i l l e .

—  K'aS‘ tu  r i e o  c n te r td u  ccttfi  Duit  i l a o s fó  l o u r ?

—  C e  q u e  v o u s  e n t c o d e í  v o u s -m d m e  n u i l  e l  j o u r  :

L e  b r u i l  d e s f l o t s d u  t a c  b a l lu  p a r  lu  t o u r m c u lc ,

E l  le  v c n l  q u i  g é m i l  s u r  la  g r é v e  é c u m a u le .

—  B i e n  d e  p lu s?

—  K ie o  d e  p lus .

—  M es  g e n s  m 'o o t  a s su r é  

Q u e  s u r  l a  p l a l e - f o r m c  iU  a v a i e a l  r e n c o o t r é  

U n  b o m m e f  u n  p u u v r e  Tou, q u e  q u e lq u e  s o o g e  h o r r ib le  

E D lra l i io i l  s u r  U s  p a s  d 'u n  d e m o n  invis ib le .

C e l  é t r a n g p r  r i v e u r  q u i  c o u r a i l  d a n s  la  n u i t . . .

—  C ’é ta i t  m o i i  g o u r e r Q e u r ¡  v o u s  é i e s  b i e n  lo s l t u i l .

Le gouverneur demande la causede cclte 

conduile étrangc. Conslantin lui i-épond;

—  Q u e  v o u le z -v o u s ?  L e j o u r  j a i  t o u t e m a  r a i s o n ,

E t  l e  g c 6 l i c r  d u  p r io c e  e s t  d ig n e  d e  s o n  l i l re  ¡

.Mais <lés q u e  la  n u i t  v i e n t . j e  p e r d s  m o n  U b re  a r b i t r e .  

S i  J e  n ' í l a i s p a s s c u l ! . . .  M a i s j e  n e  s a is  p o u r q u o i  

P e r s o n o e  ie i  n e  v c u t  r e s t e r a u p r é s  d e  n o í  ¡

O n  m e  la i s s e ,  e t  )>ienl4t la  so U tu d e  e t  I 'o m b re  

I te m p l i s se n í  m o n  c e r v e a u  d e  v is io n s  s a n s  n o m b r e .

E l ,  l e n e z ,  d u ss iez -vous  r i r e  d e  m a  t e r r e a r ,  

J e l a i r c v u . . .

—  Q u i  ü o n c ?

—  P i e r r e  T r o i s ,  T e m p e r e u r !  
II  a g i t a i t  d a o s  l 'a i t ,  p a r  u n  g c i t e  r a p id e ,

L ’é c b a r p e . . .  v o u s  s a v e i . . .  I 'é c b a r p e  r é g i c id e

E l l e  s e  d ¿ p l o j a i l ,  e l  d e v in t  d a n s  se s  m a in s  

O n  l in o e u l  a s s e i  g r a n d  p o u r  s e s  h u i t  a s s a s s in s !

J ' a i  fu i,  m a is  v a i n e m e n t ;  e t  q u a o ü  d a n s  le s  t é n i b r e s  

V o s  g e n s  m 'o n t  r e n c o n i r é  p o u s s a n t  d e s  c r i s  funfibres ,

(1) Jeao.

L e  s p M r e  im p é r ia l ,  v i s ib le  p o u r  m o i  seu l,

M e  m e n a ( a i l  e o c o r  d e s  p l is  d e  s o n  l inceu l ,

Vous savez, sans doute, Mesdemoiselles, 

(juc Cathei'ine I I ,  femme de P ierre  I I I ,  

em pereur d e  Russie, SDchaiit q u ’elle allait 

é lre  répudiée, que son fils allait é tre  éloi- 

gné du tróne e t remplacé par h a n ,  que  la  

politjque de sa tante, l’im péralrice Élisa- 

beth, teiiait en prison depuis son enfance, 

Callierine avait f a i t  étrangler son époux. 

Mais ce que vous ne savez p a s , c’est que 

Conslantin s’était par vengeance m isaunom - 

bredesassassins, pai'ce q u ’u ii jo u rd e rev u e , 

ayant exprim é au  czar les plaintes des sol­

dáis russes, qui voyaient avec dotileur jiro- 

téger Jes soldats allcniands, Conslantin avait 

é té  devant tous soiiíllclé par Tem percur du 

plat de son épiie, lu i, fait noble au cbamp 

d ’honneur e t libre de naissancc! Depuis la 

m ort d u  czar, il avait étú nommó geólier du 

pi'incc Iv a n ; mais obsede par ses rem o rd s , 
11 demando sa liberté. <■ Attciids les rcconi- 

peuses de C allie rine , lui d it le gouvcr­

n e u r ;  i> Conslantin ré p o n d :

J e  n e  r e c e v r a i  r i c n  d e s  m a in s  d e  la  e t a r i n e ;

S es  o r d r e s ,  s e s  ru l i a n s  b r ü i e r a i e n t  m a  p o i i r in e ,

E t  l ' o r  l a c h é  d e  s a n g  p o r t e  t o u jo u r s  i r a l h e u r .

N e  m e  p a r le z  d o n e  p a s  d ' t i n  a v e n i r  m e i l le u r  ¡

V n  se u l  e s p o i r  m e  r e s t e ,  u n  se u l  b i e n  p fU t  m e  p l a i r e  ¡ 
Je  v e u x  a l l c r  m o u r i r  p r é s  d e  m a  viei l lc  m é r e .

Le gouverneur annonce i  Constantia 

q u ’il ne sera plus seul auprés du prince, la 

cour envoie un second gard ien ; i) a rr ive ; cet 

officier se nonime Mirowitz. L<¡ gouverneur 

lui explique ses dcvoirs, c 'est de (uer le pri- 

sonnier si sos partisans venaieut le dé liv rer; 

mais a la m aniere dont il elude ce serment, 

on devine que  cet olTicier est un  envoyé 

des partisans d u  prince. Jlirowitz demande 

une  faveur. De toute  sa íamille il ne lui 
reste q u ’une soeur dont il élait le seul appui; 

elle va retou rner en  U kraine; ne pouvant 

sortir de la forteresse, il désirerait que sa 

s tru r pü t venir lui faire ses adieux. Le 

gouverneur y consent. E n  ce mom ent on 

annonce l’arrivée du  feld-marécbal comtc 

de M unich; e t le gouverneur emmCne C on- 

stantin pour aller le recevoir.
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Resté seul, Mirowitz Ta regarder par la 

fenétre; apcrcevant sur le  bord du  lac une 

femme h gcnoux, il lui fait des signes avec 

son cliapeau, referrae la íené tre , e t d it en 

s ’arré tan t priSs de la porte  qu i m éne & la 

prison d 'lvan  :

C b c r  p i iQ c e ,  o h ! si m a  v o ix  p o u v a i l  p e r c e r  c e  m u r  

E l  p é n é l r c r  a u  [o n d  d e  l o a  c a c b o l  o b s c u r ,

C o m m c  s u r  le  g c a b a l  o ú  l a n g u i l  U  m is é re  

E l l e  ¡ r a i l  l e  c b o r c b c r ,  e n  te  d U a n c : E s p e r e !

F a u v r e  o r p h c l in  r o y a l ,  q u e  d e s  o r d r c s  c ru e U  

O n l  p r iv e ,  t o u t  e a f a n t .  d e s  b a l s e r s  m a t e r n e l s ,

T o i  q u i ,  t o u jo u r s  c a p l i r  d a n s  c e U c  I r i s le  e n c e io l c ,

N c  s a is  p a s  c e  q u e  c ' e s t  q u e  l a  n a l u r e  s a i n l e  ¡

É l e v i  d a n s  U  n u i l  q u a u ü  le  ] o u r  e s t  s i  b e a u ,

A u c n d S i  r b i ' u r e  s ' a p p r o c h e  o ú  t o n  ¿ m e  r av ie  

C o n n a i l r a  le s o k i l ,  lu l ib e r té ,  l a  v ie,

E t  v a in q u c u r ,  c o i t im e  D i e u ,  d e  la  m o t t  e l  d e s  f e r s ,

T u  v a s  r e s s u s c i t e r  a u x  j e u í  d e  l 'u n i v c r s :

Lo comte de Slunich entre  suivi de ses 

aides de camp e t d u  g o u v e rn eu r; U de­

mande a parler au prince, on va le chercher 

dans son cadiot. Le pauvre je u n e  homme 

s’avance appuyé sur C onstantin ... tou t le 

monde s’éloigne en silence...

Resté seul avec I \ a n ,  dont il a été 

le  lu leu r, le comte de Slunich s’en fait re -  

counaílre et lui d i t : J e  viens vous proposer 

la liberté á condition que  vous allez ju re r

S u r  l e  p a in  e t  1c v in  p a r  u n  D ic u  c o n s a c r ó s ,

S u r  l a  c r o i x  o ú  p o u r  o o o s  ce  D icu  s a u v c a r  c i p i r c ,  

^ u c  v o u s  a b a n d o n n c z  lo u s  v o s  r lro i ls  b V e m p irc .

Y o u s  d é v o u d n t  voüS*m¿rnc a u  p lu s  d u r  c b á U m c n i  

Sí v o u s s o n g c z  u n  j o u r  á  I r a b i r  c c  scrmCDl.

Le prince refuse, il n evcu t pas e tre  ind i­

gne de ses d ro itsau  troné; le comte s’élonne 

des scntinienls de ce pauA're jeune  homme, 

doiit toule la vie s’est passée au fond d 'une 

prison; il T intcrrogc; Ivau répond: o J ’é- 
tais malade, je  voulais m e laisser mourir. 

Ladislas, mon geólier, m e confie aux soins 

de Naiin sa fiile; je  la prends pour une 

apparitioii des c ieux , Je  lu i obéis, je  re -  

viens á la v ie , j ’apprcnds d'elle mon nooi, 

le nom  de mes aíeux; ju sque-li j'ignorais 

D ieu , les a r t s , les hom m es, la natnre ... 

Un jou r F ierre  I I I  entre  dans ma p riso n , 

il  m ’appelle son fils, je  m ecroyais sauvé... 
mais bientüt aprcs des soldats viennent 

enlever Ladislas e t sa filie; P lerrc  I I I  ve-

nait de m ourir ... Depuis Ton m’enferma 

dans un  cachot oú le  jo u r ne pénétre  ja -  

mais. » Munich conduit le Jeune prince 

su r  la plate-forme de la forteresse, e t quand 

le prisonnier s’est enivré de l’air du c ie l , 

des parfums de la te r r e , il lui d i t :

L e  p e u p le  v o u s  o u b l ie ,  i m i t c t  s o n  e x c m p lo .

Q u ’e s t -c e  q u ’u n  r o i  s a n s i r é n e ?  u n e  i d o l e s a n s  t e m p le .  

R e n o D c e i  s a n s  s c ru p u le  á  d e s  d r o i t s  d a o g e rc u i :  ■,
L e  p r e m i e r  d e s  d e v o i r s p o u r  v o u s ,  c 'e s l  d ’é t r c  h e u r e u x .

Puis comme Ivan résistait encere, il lui 

parle deN aím , dont, enchangean tde  noni, 

il pourrait é tre  l'époux dans un pays étran- 

ger... Le je u n e  homme ne resiste plus, il 

accepte la liberté.
De retour dans la salle, le prince, appuyé 

sur la fenétre, révait au sort nouveau qui 

l’attendait... Mirowitz améne Na'ím e t se 

retire. A. la vue d e  ceile q u ’il a im e, Ivan 

ne craint plus de malheur. 11 lui apprend 

q u ’il est libre i  condition q u ’il renoncera á 

ses droits. Na'ím le désapprouve, car elle 

est envoyée par Ies partisans du prince 

afín de le próvenir qu ’ils vont l’cnlcver 

dans la nu it pour lui rendre son tróne. 

í( Craignez la clémence de Catlierine, lui 

dit-elle; ici le peuple veille sur votre pe r-  
sonne, m aiscn quelquepays que vous soyez, 

Catberine pourra sans craiute se débarras- 

ser de vous; elle a bien ordonné la m ort 

du czar parce qu 'il  vous léguaitle t ró n e ! . . .  

— J'ignora iscefo rfa it,»s’écrie Ivan , qui ne 

veul plus de la liberté que lui offre Gathe- 

rine, e t se h.lfe de placer son nom  au bas 

de la liste de ses partisans.
Mirowitz accourt annoncer á Na'im q u ’un 

orage se forme, qu 'il faut q u ’elle se bate de 

repasser le lac pour allcr rejoindre lesconju- 

rés. Naím s'éloigne, conduilc par Mirowitz, 

alorsie comte de Munich v ient chercher le 

prince pour qu ’il préte  son se rm en t; mais 

Ivan répond :«  L esang  de F ierre  I I I  n ’est 

pas vengé.,.  que  ses assassins soient punis... 

j'abd lquera i; » puis il reu tre  dans sa prison, 

e t le comte, ne sacbant qui a pu dévoiler 

cet odieux mystére, suit le priace, espéraiit 
le íaire revenir i  ses premiers desseiiis.
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iLe g o n te rn eu r  était tcop occupé de sos 

propresafCairespoursaToircequi se passaít; 

cor Qu liou de ia recompense due  h ses ser­

vicies, il vient de recevoir d u  comle Orlof, 

íivori' de la'C2aTíiie,.I’orctre de qu itter la. for- 

teresse. Daiis son dépit, ilcrcait.au  iio rd  du 

lac, lorsqiie vqyant u n  baleau sur la rive, il 

s’en  approche, e t .  sous rlc,costome d 'u a  ha- 

teller, reconnaltun  desawciens ser\iletirs 

de r i e r rc  II I .  Aux questions du gouver- 

neui’, ce t homoie se ’troubhs, :ot rópond 

q ü ’il attend la sceur d 'un  offider quíil a 

amenée la veille; pu is , roálgrd l'o rage , il 

s’élauce dans sabarque  etíeflauveii toutes 

rames. L egouverneur, soupcoiinantq[u'il se 

■ fo m e  quelque cotni^ot, reirtrait ü peine 

dans la fortercsse, lorsquc 2cs gardes luí 

am éneut une  jeune filie qü*ils ont trouvée 

s u r  le rivage. C/est'Naim, que le k ilclier a 

abandonnée. le g o u v e rn e u r  l'inteiToge^'dle 

est ca lm e; il prononco le uom  d ’lvan. « Ge 

nom  t ’t r a e u t , »  Ini d it-il; elle r é p o n d :

—  E l  p c n irq u o i  le  w e r ?  

K 'e s t ' i t  p o s  < w p b d ¡ n ? n ’est^U p o s  p r isonaiie r?

—  T u r é r ^ s  tu  Jui lfa<Srítítr ló^Uíme?
— J  b o o o r c  le .m ^ I L c u r ;  tJepuis  q u s i t d  e s l - c e u n c r í m c ?

—  Voire complot ost décoavert, reprcjid 

.legouvem eur; nomraez les conjiirés ?— Je  

« e Je s  nomnjei'ai pas. » Leigouverneui’ ré- 

'fléchit, puis il m ontre íi ¡S'a'ím l'ordro qu i le 

révoque. Naim alors lui dévoile les forces 

des conjurés; leur or a gagné les suidats de 

laiforteresse, le gouverueur n ’aura qu ’íi íei"- 

m e r le s  yenx... .11 acceptecette occasionde 

se vengcr d ’Orlof, rend  la liberté íi.Naíin, 

q ü ’il fa i t  sortir par u n  passagc-secret dont 

il lui reraet la clef, e t doscend chezson p ri- 

sonnier. «J e  sais tou t, prínce, !ai dil-il. Je 

TfiensTOus olTrirnion dévouorociit. Si vous 

rógnez, a jou te-t-il, n ’atlii’ez pasil-oál de 

la justice s u r  les de^nieis m om cias de 

F ie rre  I I I .  —  Le c ia r  n i’appelaitu 'nnrone, 

e t  c!ost pour moi qu’il a^ lé .é trn jjg lé , r e -  

p rend  le  p rinoe; ses assassins nieunionL.. 

je u ev eu x  étrc í ib reo trég n erq u % o ep rÍK .» 

A ces mots, le gourerneu r, qui c£t nn des 

assassins, seliSte de q o k te r le  priiice,.arrive

i  Saint-^étersboui'g, dévoile ü Catlierinele 

complot, ot revient d iré  h Constantin leré»  

sullat de son Toyago. « Je  com prends, rc -  

p o n d le  ged lie r .c ’est la m ort d ’lv a n ! — T u  

es BOmmé gouverneunde l'U lnaine  ¡m érite  

ce t honneur, e tsonge á ton  se rm ea t.— Je 

m ’en.souvicDs! J ’ai jn ré .d e .tu e r  le  .priiice 

si on v en a it 'p o u rren iev e r .. .  mais,

K  a l l e n d e i  p a s id e  i r o i  c e íe p i ic e .o f r r o y a W e .

V ous  q iK l 's e tre t  caclien t cne^iinsoauiics;
J e  v o i iS :a i .d iL .p o u r i iu o ij 'a i  la  v i e e n  h « r r e u r ,

J e  v o u s a i  d i t .p D u r q u o i i la  n n i t  lo e  f a i s s i i p e u r .

................................................... A l o i 3 « n  [ iim & m e f t 'é léve ;
I I  m e  m o i i t r e  s o n  c o u 'p a r  n o s  o n p l e s i n m i r l r i ; 

D e s a i b o o o b e é i o m a i a e  rl s o i l  u n  f a ib ie  c r i ,

E t  s u r  r a f r r c u i t » n ( > e a u  q u l c c i n l  a o n  r r o n t l l v i d e  

J e  l i s  e n  i r a i l s  d e  f c u  : M a l l ic u r  a u  r c g i c i d c :

A h ! n e  v c d » u t i t o p e & c e s p G e u iD lc  o d ico x  

U n  s p c c t t e  a s í . d é j á  l c e p , .u e . in 'e i i  i lo n iW i f ^ ' d n u .

J e  ( c T u s e v o s .d o n s  q u i  s o n t  l e  p r i x  d u .c r im c .

Allons, répoiul le gouveroeur, Ivan vi- 

vra, ¡1 reguera. 0 «  .va dé lerrer ie  corps 

du czar, on t ’iníerrogera devant lui.; toi 
qu i U'embles devaut sou omln-e, tu  avoue- 

ras ton  criute. T u  connais ton  sor.t?...

C e s i  l a 'm o r í ,  t a i s e i -v o u s .

—  C 'e i l  b i e n  pU  q u e  la  r a o tH  

C o n t  fo ls  l u  Vas b r a v é c  a u  m il ieu  d e s  b a ta l l i c s ;

M a is  v o l r  s u r  i in  b r a s í e r  p a lp U c r  s c s  e n lr a i l l e s ,  

m ,  q u i  s a l í :  v lv rc  e n c o r  q u a n d  d e s  b o u r r c a u x  j o j c u x  

E n  j e l e r o n l l a  t e n d r é  a u x  q u a l t e  v e n í s  d e s  c ie u x . . .

—  C '; l  l io m m c  o u  c e  d é m o n  n e  v e u t  d o n e  p ^ s  s e  t a i r e ’

—  J e  n e  t e  p a r l e  p a s  d u  d c s t i n  <¡c l a  m í r e . . ,

—  G e n  e s l  i r o p l

—  E t  p o u r l a n l D I c u  s a i l s ' i l  e£t c ru e l  I 

S u r  s a  tn a iso n  ü é t r u i t e  o n  s é m e r a  d u  sel ¡

S o n  n o m  s e r a  m au i l i t , . s a  vk-illesse f l é l r i c !

E l l e  i r a  L c r in iner  s e s j o u r s o n S i b i r t e .

—  M a  m í r e :

—  í ' t s t  ia  loi i  n u l  n ' y  p c u l  é c h a p p e r .

£ l i&  m c u r l ,  c l  p ^ r  t t i . . .

— Jesuiipt^l i  Cr [̂lperI..■

La Toix d ’Ivao  se fa it en tend ía ; i l  s’ap-

pcecbe en  appelant Wirowitz; le  goin'er- 

n « u r  c t  Gonstantin s’éloigncnt, e t  iXsim 

en tre  par lá po rte  secrete. «P riu ce , m a r-  
cbons! dit-clle á  ilt:an, to s  amis vous a t- 

icBdenL —  Mais ils devaíoiit venir les 

amnes i  la  la a in ? —  Je  a ’aTais.pas.ah5rsla 

d e f  de cette porte. » ,Us vont pour des- 

cen d re ! .. .  Ja porte-est ferniée... ü s  soDt 

traliis! « A h! s’écrie Naún en  tombant
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á gcnoQX, qu ’est devenu m on p é re , ses 

am is? ... S an sáo n te  ils sont morts en com- 

battant. » Ivan bnM'C la íenétre. «V iensl 

d it-il á Naím! viens écouícr, Ticns vo iri

(!ii b r t i l t  c o n fu s  d e r n s  r c t c n l i t  J it r  l e s  f r í v e s ;

L 'o r a b r e  a ' im p H t  s u l o i n  <1« { la f t i lK ia u x e ld c g la iv c s  ..

C e  soD t  e u x ,  p lu s  d e  ' l o u l c . . . »

Ou en tead  au d d io r s : i< Vive Ivau V I!»  

T o m b e i ,  t n u r s  o i l i e m l  M o h  p é r e ,  b i l& lo i !  

L o n j s J o u i ' s á l ' í i r v p c r c u r !

crie Naiin en  s 'inclinant devant le prince. 

Constantin c n ü 'c ; Naim se cache dcrriérc 

u n  pilier. nPrincelvan , d il le geOlier, suLvez- 

moi,— J e k  puis sansdanger ?— N ele  sui- 

vez p a s ! s’écric Na'iiii enae  raon tran t; c’est 

uiidosassassins de ren ipcrear.— E s-lu  cou- 

palíle de cecrin ic?  — Marchons! d il Con- 
stanlin. — R ópoudsd’abord .— Eh b ic n l. . .  

je  suis coupablc.— Loin de moi, m e u rtr ie r!
—  Priiice, avani de doi-mir vous plaít-il 

de p r i e r ? » nioute Consiantin, tiran t son 

épée du  íüurreau. “ Trappc aa  oceur, jo  

suis prüu )) O n enlend au deliors : « Vive 

Ivan VI! i> Ciuis£<¡iiíiu, i’épée iiau te , s’a- 

vance su r  le priace. <■ Aii! m ourir en ce 

3uonient, » d it K aím ; puis s-'adressant íi 

Constantin, elln luí crie :

—  A r r u t e !  l e  v o i s 4 u  q a i  v i c n l d c s e  d res« e r?

—  Q u i  d o n e ?

— T i ju lc s  los  n i i i ls  lie s a  som1)Te d e m e u r e  

L 'o m b r e  d e  P i e r r e  I r a i i  s ' í l a n e e  i  l a  mÉt»e l ie u re .

—  T u

—  II c h e r c h e  ic i  celu i  qui r im m o la .

—  J e  (e d is 'f fue  l u  m e n s .

—  }e  t e  d is  <iu'il e s U í i : , , .

II s e  l i c n i  d c v a n t  n o u s  i m m o b ñ e  e t  l iv ide.

I t c c o n n s i s  á  sc« f lD n cs IV c l ia rp c  r é g i c ld c . . .  

A I > ¡ . . . ' I u l e v « i t  o n G n !  9r>eclre  mrgijsSe e t  v e n g c a r ,

F M p p e  t o n  m e u r l r í c r ,  f l6 ícnd$ t o n  s u c c e s s e u r !

—  C i a r  o u  d 6 m o ii .  c 'o s l  Vrop! il Taul r o m p r e  l a c h a i n c ;  

l i  f a o t . . .  e n f e f ; o ú  su is -Jc? . . .

Constantin chanceIIe;ÍN'aim, qu i épie ses 

m ouveracnts, lu i arrachc son épée, e t la 

présentant ^ Iv a n : « S ive, défendez-vous!

—  Au sccours! » s’ccric Constailtin. Ivan

lui d it fro idem cn t:

M is ÍT a b lc :  crois-Vu q u e j ' e i i  T e u ü l e á l e s j o n r s ?  

N e l r t m W v p o s ;  c e  t e t  q a f  m a  m j l n p u r i f i e ,  

} e j o n u i l t c t a i 9  I r o p  e n  l’a r r a c l i a n t . l a  vie.

P nis il s’éfT ie :
A u ' t e n i u n !  a u  r e m p t r t i  i ' e s t  l á  q u ^ x i  n o o » a l l e o d  !

C ' e s l  Id q u e  m e s  a m is  m c u r e n t  e n  c o m b a t ta n l .

A l lo n s ,  j u s t i f i a n l  l’a r d c u t  ((i’i > 's  In sp i re ,

R c t r e m p e r  d c v a n t  e u x  rae s  l i l rc s  á  l 'e m p irc .

J e  p u i s  t r o u v e r  l a  m o r t  a u  m il ie u  d u  coTnbai,

M a is  c e  s e r a  l a  m o r t  d u  c z a r  e l  d u  so ld a t !

N ;i im . l u  m 'a s  r e n d u  m a  c o u r o o n e  u s u rp é o ,

J o  r é g n e  m a i n l e n a n l :  m o n  s c e p t r c  c i t c e l l e  é p ó e l

II sort CU enlraínant N atm , mais Con- 
stantiu , resté sous le poüvoir du spectre, lui 

dem ande ce q u ’il decide de son sort, et 

répüte  ce que ses Temords lu i d ic tcn t

............................................. I I  fíTMt ( | i i ' j u  p o i n l  d n  j o u t

Oci I r o u v e  m o n  e a d a v r e  a u  p ied  d e  oeU e  to u r?

J 'o h é i í i !  Q ü e l c n f e r  p r e n n e  e n l in  s a  vicliiMC!

M a r c h e  u c c o m p a g n C M n o i jB s q u 'a o  b o r d  f l c l  alSDae.

Puis il s’écliappo pour aller exécuter lüi- 

mCme son avrSt.
L e  comle de M unich, sachant que  ses 

'fils éJaient du complot, les avait rejo in ts; 

il arrive suivi d rs  soldáis e t des conjurés, 

c t  s’inquictc de ne pas voir le p r in c e ; M i- 
rowitz, prisonnier ju squ ’á ce m om ent, ne 

¡pcüt savoir ce qu i se passe... le gouver- 

neiir sg présente. « La forcé cst dans nos 

r ia in s , lili d it  le comte de M unich ; qu ’on 

nous rende le  c za r! —  Vive Ivan V I, s’é -  

cria Mirowitz, q u ’on nous róndele  czar! >> 

Sur un  signe dag o u v ern cu rle sso ld a tsq u i 

l ’accompagncnt s’écarten t... et Io n  Toit 

une  civiéve su r ¡aquello cst ¿tendu le prince 

Iv a n ; Naim est á  gcnoox devant lu i ; Ivan 

est m ortl
-• .ra l fait m on dcvoir, » d it froidement 

le gouverneur. « Frappons son assassin, » 

s’écrie Mh-onitz... Munich Tarréte, e td i t  i  

ses soldáis t

.......................................................B a s l e s a r m e s l

E n f a n i s  I s u r  ce  m a r l y r  n e  v c r s o n s  q u e  dos  l a r m e s  ! 

A f l t J ,  d i s p e r s c i - v o u s S o n s  r iv a l  désoTM ais,

C a l í i e rm e  U io m p t ic  e t  v a  r ^ e r  e n  ps ix-  

l a i 9s « i - ' a  s u r  ce  I r d n c  a c q u is  p a r  i n n t  d e  o r im e s  :

D i t u ,  r a v e n i r ,  so n  fils,  v e n g e r o n t  s e s  v icl im cs .

. >lii'ovvitz brise son épée.
C’est a in s i, Mesdemoiselles, que  fin itce  

dranie touchant, dont je  n 'a i pu  vous citer 

que  quelques'uns des hoanx vers; nw is ils 

suffiFont pour vous donna- une idée du 

talont e t dn  style de l’auteur.
J .  J .  FOC'^rEAÜ DE PUSSY.
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SALON DE 18--Í-2.

Premier aníde.

Décidém ent les m aítres n 'envoient plus 

leurstableauxarcxpositioj) aiuíuelle. M. In ­

gres garde dans son alelicr un portraii de 

Chéi-ubini, qui est un clief -  d ’cDuvre. 

M. Ary SchcITcr n ’a poiiit fait portci' au 

L ouvre le tableau de la Mort de Faust, dont 

011 fait le plus grand éloge. II y a trois mois 

on ,allait adm irer, ru é  Giaiige-aux-Bclles, 
la  Mort de la filie du T intoret, p a r M. Léoii 

Coignet. A cOtó de ces déserleurs volontai- 
r e s , placel MM. Paul Delai-oclie, Horace 

V crnet, Ziegler, re tenus par des travaux 

im portants, et vous coniprendrez que cha­

qué  année les expositions offrcDt moins 

d ’eiiseigncments aux jeuues p d i i t r e s , et 

dciventrnoinsexciterniém eleurcm ulation , 
en quoi, 'ce m e  sem ble, elles s’ccartent du 
b u t  de leu r institution.

Parce que de jeunes ta lents occupent 

p resqueexclusivem enlla lice, il n e  íau t pas 

croire cependaiit que le Salón soU dénué 

d ’in térS t: Dieu m erci, la louange tiendra 

encore plus de place que la critique dans 

m es arlicles su r  l'exposiiion. Je  vais pour- 

tan t commencer par Warner quelques-uiis 

de nos arlistes de ce .qu ’ils on t cboisi des 

sujets impossibles h traitcr. C om m ent, en 

cfTet, excuser M. Appert d ’avoii'représenté 

ííéroii soulevant le voile dont est co u re rt le 

cadavre de sa m ere Agrippine , assassiuée 

p a r  son ordre ? J ’en  dirai au tant de r i jo r r i-  

b le  boucherie des femmes fi'aiiqiies, atta- 

chées ü des cávales iiidomptées, qu i les bri- 

seiU su r  des rochers. On s’est récrié contre 

l 'hon 'eu i' q u ’inspirent les m artyrs rep ro - 

duils  p a r l ’école espagnole; quelle dilTé- 

rencc  en tre  euxe t ce tableau deM . le Poite-

\ i n !  ce  qu 'il y a de sublimilé dans les 

tortui'es soullertes pour la foi, e t la béatitude 

qui attend les saiuts, font diversión aux 
supplices e l aux bourreaux.

P our d ’autres raisons, je  criliquerais les 

sujets clioisis par MM. Viardot e t  F renet. 

Le prem ier a fait u n  tableau de Danioclés : 
c’est b ien  reb a tiu , en v é r i té ! Le second 

a traite* la transíiguration. La transfigura- 

tioii! quel frissoii a du saisii JL  F renet 

lorsqu’il a tracó Ies prem iéres lignes su r  sa 

loile! com ment ne s’est-ilpas  dít q u ’il y a 

des ceuvres qui se copíent éternellem ent, 

mais ne se reproduisent jam ais? Pour en 

finir avec la critique, j e  dem anderai á 

M. F ragonard pourquol sa femme cLré- 

tienne, qu ’il a livrée aux bgtes feroces, est 

couchée la figure dans la poussiére e t ne 

n oosm ontre  que  son dos. Les peintres an- 

ciens en usaient a u tre m e n t, e t les yeux 

d ’un m arty r élevés vers le ciel donnent 

p lus de pensées religieuses que  la griffe 

d 'u n  lion préte 'a décbii'er un Danc palpi- 

tan t : ce sont lii des académ ies, mais non 

des tableaux de piété. A cóté des reproches, 

il faut m ain tenant placer des éloges. Je  

commencerai par le  tableau de mademoi- 

selle MuUer : une  sainte Victoire représen- 

tée avec les a ttribu ts de son supplice , et 

dans lequel on retrouve toutes les qualités 

désirées dans un  tableau de piété.

Madanie B rü k e  : L a  filie  de Ja ire .

Jésus ayant d it au chef de la synagogue: 

«Croyez! votre filie v iv ra , « en tra  dans la 

cham bre oü reposait le coips de l’en fan t; il 

écarta tous les serviteui s  qui s'occupaicnt 

desfunérailles, n eg a rd a n tq u e  Pierre , Jac- 

ques e t Jean , avec le p tre  e t la m ére de la 

n io rte ; il s’approcha du lit, e t d i t : <i Ma fUle, 

levez-vous!«  Elle se leva aussitot. A ia voix 

d u  M essic, son Sme était reveuue habiter 

son corps.

Quel magnifique sujet de tableau! et que 

madanie Bruñe a  bien fait de le choisir ! il 

convient parfaitement h son talent. Le cceuv 

d’une  fem m e, d ’une m ére, devait com - 

prendre, m ieuxque lou t au tre , la grandeur
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de ce miracle, c t les transports q u ’il excite.

M. SiGNOi. — L a  F em m e adultere.

Uladeletne repentante .

Le souveiiii' des tableaux des grands mai- 

tres produit deux cffets dill'érents su r  les 

peiiitres appclcs h tra iter les inCmes su jets; 

il aide par Tctude ou  il gene par la com- 

paraison : c’est ce  qui est arrivé b SI. S i- 

giiol pour la Fem m e adultere. Voulant évi- 

te r  de se reiicontrer avec le Poussin, il a 

placé so» acfion uii m om ent ap ris  celui 

clioisi par ce maitre. Les accusateurs se sont 

retirés coiifondus par ce t admirable plai- 

d o y e r : « Q ue celui d ’entre  vous qui cst 

sans péché je lte  la premiOre pierre. " La 

coupable est seule aux pieds de son Sau- 

veur, elle atfend qu ’il lui dise : •• Allez, et 
n c  péchez plus. La figure e t la pose dii 

Chi'ist soiit traditioiinellcs; mais celles de 

la íemme oiit le  défaut d ’é tre  douteusos; 

est-ce coiifusion, surprise ou repentir, qrii 

la tieiit aiiisi courbée vers la teri'c? oo ne 

le sait pas.

RL Signol a été p lus heureux  á mon 

sens dans son tableau de Madeleiue repen- 

ta i i te ; il n 'y  a q u ’uiie figure, mais elle est 

Lelle.' Agenouillée dcvant le signe de la 

rédcm ption, couvcne de sesbeaux clieveux, 

qui ont essuyé les pieds du Sauveur, elle 

picure sans ostentation , sans préoecupa- 

tions éti'atigéres a u i  regrets de sajeunesse 

perdue dans le tourbillon de coupables plai- 

s i r s ; sa douleur n ’est pas la douleur théu- 

ti-alc de la Madeleine de L ebrun, a rra - 

cliant avcc dépit ses perles e t scsparares. Ge 

n ’est pas la douleur coquetle c t insouciaiite 

de la Madeleine du Cuide, n e  nous m on- 

ti-ant qu ’une larnie égarée sm -sabelle joue  

fleurie. C’cst encoro moios le repen tir famé- 

lique de lan t de Madeleines qui sembleut 

prctes h expirer de íaim plu ló t que de dou­

leur, C’est vraiment la cbrétieniie au picd 

de !a croix, attendant son salut de la misé- 

ricorde divine. U ne chose rem avquable, 
c 'cst que l’école anc ie im e , si supcrieure  ̂
la nutre  en  croyance e t en  seniimenls fcli-

g ieux , com prenait, je  crois, moins bien 

Texpiation de la Madeleine pécheresse.

Fcu  BOUCHOr. —  L e  Repos en E gypte .

Boucbüt vicnt de succomber á une mala- 

die de poitrine, á l'üge oü le ta lent a acqub 

loule sa m aturite. On a de lui plusieurs 

compositions liistoriques d ’u n  grand nié- 

r i tc ; mais aucune n e  le fait au tant regret- 

te r que  le tableau inachevé exposé cette 

a n u écau  Louvre.

Ccttc belle csquisse est d e  forme ovale et 

de grandcur á convenir h un  oratoirc. Saint 

Joseph e t la Vierge Marie sont vus á ini- 

corps : ces deux figures sont d ’une  beauté 

rem arqnable. Elles dorm ent : leur repos 

est plein de calme. Jésus seul veille; il 

est en pied : cette pose s’explique par celle 

des genoux de sa m ére, de dessus lesquels 

ü  s’est laissé glisser. L ’E n fa n l -D ie u  songe  

á  sa  m ission ,  d it la notice. Selon notre foi, 

Jésus a été, borm is le peché, soumis h la 

loi com iiiune dans sa naissance, dans sa 

vie, dans ses souffrances, dans sa m ort, et 

j e  nc vois en aucuii livre saint que  I’e n -  

fance du Clirist ait é té  autre  que celle des 

au tresenfan ts, avant qu ’il soit alié s'asseoir 

dans le Tem ple parm i les docteurs de la loi. 

Mais á quoi pensé-jc  d ’élever une  discus- 

sion théologique i  proposdu livret du Salón? 

Un artiste, tr^s-bon clirétien du  reste, est 

bien le m aitre de s’insp irc rcom m eV insp i- 

rentlespo& tes.Cequiim portc ici, c’est la m a­

niere dont il a ren d u  son sujet. Sous le rap- 

p o r td e l’a rt, on nesaura it iropadm irer la fi­

gure  de la Viei'ge; les ligues en sont d ’une 

pure té  rapliaelesque, e t le sentim ent reb - 

g ieux ,ce flambeauvivifiantdel’art chrétien, 

se fait sentir dans Ies inoindres détails. On 

y retrouve aussi le cuite dé la beauté, cette 

seconde religión du  peintre. Le saint Jo ­

seph, hard im cnt posé, a moins d ’origina- 

l i té ; sa tete est modelée sur u n  typc en 

quelque sorte r e f u ; ce ne peu t pas étre un 

autre  que saint Jo se p h ; mais c ’est le saint 

Joseph de tou t le monde, bien dessiné et 
b ien  peint. L ’enfant Jésus laisse plus S dé-
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sii-cr : cela s’explique; cettc figure était la 

moins QTancée des trois, ainsi que Ic t6 - 

m oignentles traces tle ce crayon blanc ar- 

ré lé  par la mort dans les m ains de l’artistc. 

Q ue de réílexions gi'aves e t tristes cxcitent 

ces traits suspenclus, pour ainsi d i r c ! avcc 

qiielle iníle^ibilité la crucUe se jauc  de nos 

projets, de nos travaux, de nos désirs! dlle 

frappe quand  elle ven l fi'apper; nous le 

voyons tousles  jou rs , e tc h a c u a  de nous se 

flaltc d ’élre  oublié.

'M. GiGOUX. S a i n t  P h il ip p e  g u é n s -  

m n t  h s  malades.
• -

AJ. Gigous s’estiloilgtemps liiTÓ álafou- 

gne de son génie, e t ,  iious devsns le d i r e , 

scscoiapositionspaseablomentexcentriques 

n ’ou t pas toujoiu-s étó comprises. Lassé sans 

doute de voii' sos inspiraiions apprócióes 

se\iieDient paa' un pelit uoníbre d ’a ra is , il 

s’est plocé cetle fois su r  le clieuiiti baitu ; 

mais ou s’apcrcoit devant sou saiiit Piii- 

l ^ e ,  qu 'a lors uiénie q u ’u n  bom m e rempli 

de la lent se resigue á íaii'c le tableau de 

tou t Je njoiide, il trouvc e n te re  le nioyen 

de l’wcéeuter avcc verve et origiualitc. 

D’ailleure, c’est un épisode siugulíéremeiit 

d ra u a i iq u e , que eelui de ces deux jeuiies 

filies de l ’aijólre, accompagnant leur péi’e 
daiis ses pi'édicíilioDS a u s  gentils de l’Asie- 

M iu eu re , e t assisiant á ses miracles.; 

quand ou souge .surtouitque plus tard  elles 

düivent s’associer á  lagloíre de son martyre, 

comiue elliM se sout assodées a se s  Iravíuix 
apostoliques.

M. Auguste JIOY.MER. —  E cce homo.

•Gejeuiie m is te  cst cupr<^ré$. Ge beau 

corpS'CstviTant; il souffrc. Ce lai>!eau serait 

bicD place dans la cbapelle goliiique d ’un 
de uos vicux cháteaux.

jU  Ilenri S c h e f f e b .— / ¿ m  ckez M a r th e  

e t  M arie .

Vous siTcz 4oRites, mesdeinoiselks, com- 

inent Jésus éiajit re n u  dans la .inais<ui du

Lasare, les so?ars <le cct-ami du Seigncur 

s’em pressürent le bien recevoir, chacune 

selon son ca rac té re : M arthe, active ména- 

g i r e ,  s’occupa du  rep as je l le  voiilut que 

daiis la salie du 'banquet tou t p rít un air 

d e  ff ited igned ’u n tc l héte. Marie, au con- 
t r a i r e , ossise a«x pieíls d u  Sanveiir dn 

monde, contempla saíace, etrccueillitsans 

en rien  pcrdrc le rrósor de sa parole. Míir- 

llie s’indigiia de cctte conduite; inais'loi’s- 

q u ’ellc 'vint rcpi-odior íi sa 8<tur Mtn inac- 

íion , JésusC bi'ist déícndit Marie, et d i t : 

Gol!e-lh clioisit le bon lot, qui in f l ig e  les 

dioses de la ts r re  po iir se  noniTir de l’es- 

¡jrit e t <le l ’ainour du Scigneur. Le mo- 

m cnt rcprésentó par ÍL  ScheiTer est celoi 

oCi Jésus répoiid ii Marthe. Marie est encore 

en contem plaron tle\’an tso n  d ir in  maitre. 

M arthe dem eure siirprise d ’/jtre b lám ée , 
quand  elle ero; ait s 'a ltire r  des íloges pour 

son zílo. La figure du G hnst exprime toute 

la douceur (le cette adnioneslation pater- 

ncíle adrcssée ii sa servante dÚTooée.

Ce tab leau , de la dimensión de ceux 

q u ’oT) nom m e de clievalet, est la perle de 

rcxposition áe  í8Zt2 : c’est l’habiCude de 

l ’artistc. Poisse-t-il ne jam ais abandonncr 
le  Louvre!

:M. E ug ü n e  Isab ey . —  E m b a r q u e m e n t  

d u  cercucil de l'empereur.

Le snjet de ce tableau m e l’a fait placer 

parm i les pein tures historiques, au  lieu de 

'le réserver pour ra r tic le  consacré anx 

paysages e t ínix marines, oü le dassait nsf- 

tu reilcn icn t le  nom de son autcBr. Mais 

m5m e en préscnce de l’Océan, le cercocil 

d e  Tempereiir ne pent Crrc u n  accessoire; 

l 'a ilisre l'a  pm sé  le premier. La niei' (lis- 

parait sous les onibarcations, e t ce coBre 

voilé d ’on crOiJe eat ce que  l'on rem arque 

to tít d ’a b a rd : ec'tlepensée est grande, « t  h  

nom  de M. Isabey drt assez de qoellc ma- 
n ié re  elle a été reiídno.
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<£'«r«s|!í).n&rtncc.

Le vent, la pluic, la  iieigeet la gréle ont 

beau dii'c e t beau fairc, uous sommcs au 

p iin te m p s : ra lm anach  nous ran n o n ce ... .  

Aussi je  a e  leve plus que parterres ñ e u r is , 

hois sücncieuxelsom bres, pelits ruisscaux 

couraiilii iravers Ies prairies, et visites daiis 

les ch ilcaux  ele la B rie , de la Noroiandie 

Qu de la Beauoe. í la is  comme Ies dcm oi- 

soUes.ue peuveiit pas loujours se promeuer,, 

q u e n a s  m éros,eiiía isaiit leu rw liis tieso ir, 

aimeiit h nous savoir auprés d ’ellos, e t que, 

pendant ce lemps, n o s íré rese tn o sco u s in s  

s 'c im ulcn l, iious avons formé le  projcl, 

mes amies e t m oi, lorsque nous iióus trou- 

verons réunies á  la canipagne, de fairc des 

cliaradcs en action. J e  te  conseille ce jcu. 

T u  dois y  avoir des succés, car ¡1 exige ce 

qu e  tu  posswles, de l ’esp rit , «le Tiuslruc- 

lion , de rintelligence eitfin. Je  ne te con­

seille pas de t ’attaclier á l’o rthog raphe , 

mais au  son des mols. Voici de quelle cia- 

nüu'c nous comptoiis exécutei’ Ies cbarades 

que Dous avons ckoisies.

Cliamjñon {chant-pion). P o u r m o n  p re ­

m ie r ,  uii dom estique cu  .gi'ande teuue 

v ieudra clisü-il)uer aux spcctateui s le  p ro - 

gcauiiue d 'u n  conccrt dont les exúcutaats 

auroiu  ajoutó h le u r uom  u d  n i  ou deux. 

Le (úauo place au uiilicu d u  snluu, chaqué 

artiste vieadra en grande toilette, conduite 

por sou accojiipagnateur, faii'c sa révé- 

ren ce , e t  jo u e r  ou cíianter son morceau. 

P our mera secoaíi, une  cloehe s e fe ra 'c u -  

tim dre; d«s écoliers,se p récip iterootcii tu- 

uiulte .daos le  salón; u n  jeune lionmic á 

l'aú' ir iste  e t grave se  liendra ^ Técart; il 

réglera leurs jeo x , -apaisei'a leui's querelles, 

e t .poui' r.óconipefise, ils lu i íe ron t la. g r i-  

mace, ilsUii eaverron tdes boules de papier 
dfln« le des. La clecbe «e fera de noiivieau 

entendre, e t le jeu n e  homuie á  J'air triste

e t grave reconduira en  classe ses écoliers. 

Pour m o n  í(ntt, deux soldats vétus d ’unc 

blouse bleue serrée ii la taille par u n ece in -  

tu re  de cu ir, coillís d ’une  casquetteíi \ i -  

siére, o rm ís d 'u n  long báton en forme de 

lance, vieudront dúployer u n  paraven t, e t 

placer des chaises denriére; ils formeront 

cnsuite u n .ca rrc  avcc des chaises, e t son- 

neron t de la trompeftc. Alors arrivera le 

ro i, ^étu d ’tine-robe de cliambre éclatante, 

ayant sur ia rtéte une couroune de .papier 

d ’or découpé en  dcnts de loup; anr les 

épflules, u n  tapis de tablc  attacbé p a rd eu s  

dc'sesrcoins. Sa longue-borbe eera formée 

d’un;inorceau de satín uo ir tnillé enpo iu te , 

que l 'o n  aura e lílé  du bas, et doat, avec 

des palas .>i cacheter, ou au ra  collé le  hant 

sous la lévre in f tr ie u re ; il liendra dans sa 

main dro ile  u u  báton long de cinquante 

ceutim étres, dout un  dos bouts sera a])puyé 

su r  sa bancUe (avec un peu de boiiue 

voloDlii,'ce sei-a la m ain de justice). Les 

juges du  cttuip le .sn ivron t vGlus do cou- 

Icurs plus som bres, e t sans m antean n i  

eourom ie; puis les dam es de la cour, en 

costume raoyen age (nous n’aurons qu ’irn 

voile il ajouter á notre  costume ordinaii-e). 

Le roi, les juges e t les dames de la coni-, 

ii'ont nioiJter sui-les chaises placéps derri^re 

le jiaravent, de maniere ^ ce que leur coi'ps 

dépasse. Alors Ies tronipettes so n n íro n t de 

uouveau; deux soldats am éneront la reine 

Idaiiíire., vétue de b la n c , les cheveM  

épars . Jes m ainslices , e t recouverte d ’un 

long voile uoir. Elle ira  se placer i» gauche de 

l’eatrade royale. Les tronipettes sonnoront 

encore; mais oelte fois d ’unofa^oii lugubse ; 

elles annoncerout le chevalier accusatetir. 

II sera vétu  d’une  blo»se som bre serrée 

aussi ív la taille par im etc in tu re ide  cuic; ane  

casquetie noire, á visiáre, o m é e  de plu­

mos Eoii'es, » n  b o u d ie r  ía it d ’m ie íeuille 

d e  cartón légerrement recoorbóe, i) ti'»Ters 

laquá le  o n  aura in trodiiit d e^ x ru b an s , l 'u n  
dausle  hsu t, rau iredajisíei»as;]esbi>utsde 

oes rnlraua aai'oatétO'Cnstiitecausus e n  des- 

s o s  d u  b o u d ie r ,  laiseant e n  dessous assei
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de place pou rypasscr le bras e t lc  poignet. 

Ce bouclier, recouvert d 'u iipap ierb ronzé , 

portera  des arm es ou une devise q«e je  
jaisse á ton clioix. Le chevalicr aura  une 

íc h a rp e  nouée en  sautoir, une lance, une 

épée de bois passée daiis sa ce in tu re , et 

u n  couteau-h-papier, en niaiiiére de poi- 

gn a rd ; il ira se placer en face de la reine 

Idamirc,/"einmi! nia lkeureuse , innocenle, 
et persécutéc. Les trompettes sonneront en- 

core (ccla íait trés-bien) ¡ alors uii des juges 

du camp lira l ’acte d ’accusation de la reine 

(jelaisse le c r im c á to n  choix);pu isun  autre 

jugedem anderas’il est un chevalicrqui veut 

com batiré pour Idam ire ... Personne ne se 

¡ffésentaut, il renouvellcra une  fois, dcux

íois sa qucslion........  H serait p rét á d ire  :

C ondainnée!... ü u j e u n e  chevalier, ayant 

su r  la poitrine une  croix eu  papier rouge, 

accourt, salue le roi, la reine, e t je lfe  son 

gant au nez du calomniateur qu i le ra -  

masse... ce n 'e s tp a s  le uez qui ramasse le 

gant, c’est le caloinniateur... Alors les sol- 

dats ó tent une  cliaise, c’est-á-dire ou rren t 

la lice, e t le combat commence. Idam ire léve 

ses beaux yeux au ciel, ne pouvant y lever 

ses beaux bras... Le ciel protege i’inno- 

cen ce : le chevalier croisé est vainqucur i  la 

lance, á l’épiíe; i) terrasse son adversaire, 

tú-e son poignard, ie luí m et sui' la gorge... 

le tra itre  c r i e : M erc i! c 'est-ii-dire: C rSce! 

e t  confesse q u ’il a  meiiti móchanmicnt. 

Aussitót lesso lda tsdétac lieu tleslicnsd ’Ida- 
mii-e, e t s’en serveut pour garro tter le ca- 

lom niateur. E n  ce moinent, le chevalier 

re lévela  visiére de sa casquette... Idamire 

recüniiait son frére, qu'elle croyait m ort en 

Palestino. Tous deux tom bent aux pieds du 

roi. Le roi pardonne gracieuscmenC á la 

reine d’avoir voulu la faire b rú le r v ive; on 

joue  une m archesur le piano,etle cortégedé- 

íile aux justes acclamationsdes spectateurs.

Je  üvre ii ton  intelligence les mots Vin- 

cennes (v in -scéne): m o n  p r e m ie r ; les ven- 

danges; m o n  second; une scCiie de voleurs; 

m o n  to u t :  le siége de Vinceimes en 1 8 1 4 , 

lorsque le gouverueur, sommé de se r e n -

d rc , suspend au liaut des m u rs  de la cita- 

delle ( représeiitée par le p a ra v e n t) un 
cheval de bois ayant daiis la bouche une 

botle de ío in , e t répond aux assaillants 

” q u ’il ne se rendra que quand  ce cheval 

aura mangé son foin. u I c i , que ton  frére 

n ’oublie pas lesroulem ents de tambour.

T ourm cnte [ to u r-m a n te ) .  Wadame de 

Marlborougii, triste e t dolante, ayant prié 

dans son oratoirc, monte ii sa to u r s i h a u l  

qu 'e ll ' pcuC m o n te r ,  c’est-á-d ire  su r  une 

chaise {toujours derriére  le paravent). 

Alors viendra son page to u í  de n o ir  ha-~ 

¡tillé; il serait bon que  le piano jouát l’air 

de Marlborougli. Jladaioc reprendrait la 

complaiiite eu cet e n d ro i t :

B ca u  p a g e ,  a h !  m o n  b e a u  pag e ,

M íro n to n  Tniroiilou m i r o n l a i n e ;

B ea u  p ag o ,  a h !  m o n  b e a u  page,

Q u e i r  n o u v e l le  a p p o r tc z  ?. ( íc r . )

Le beau page rep o n d ra it:

Au% n o u v e l l ’s  q u e  j ’a p p o r te ,

M iro n to n  m iron toD  m ir o n ta in c .

A u x  n o u v c l l ’s q u e  j ’a p p o r lc ,

Vos b e a u i  y e u i  v u n t  p l c u r c r  (ter) ,

et aciiÉverait la complainte. —  U ne jeune 

Espagnole e t  sa duégne, toutes deux cou- 

vertes de leur m ante , vont entendre le sa- 

lu t dans u u  couvent voisiii; elles sont r e -  

marquées par des brigands qui les guettent 

au relour. lis  veulent Ies enlever; á leurs 

cris les moines du  couvent accouren t; 

les voleurs se sauvent e t n 'em porten t que 

Ies mantés de ces dames. —  Uu báti- 

m en t est en dauger; le vent sifíle, le ton - 

nerre  g ronde... le capitaine commande la 

mancEuvre avec un porte-voix; les fcinmes 

sont en priéres, les passagers aident aux 

matelots, on tire le canon d ’alarme, ou 
fait des siguaux...  enfm les m arins c r ie n t :

« Torre !... le bátim ent est sauvé! ■> II suf- 

fit de se reu n ir  au miüeu du salón, d ’im i- 

te r  par le balancement d u  corps le roulis 

d ’un bátim ent battu  par les vagues; le 

piano se chargera du  vent, d u  tonnerre et 

du canon d'alarmc.
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Hallcbürdc {h a lle -b a rd e ) .  De jeunes 

niarcliandcs se p rom éncnt avec leur áven- 

ta i r e ; Tune c i i e : Un sou l 'ta s , ou plutót 

c inq  ceníimes V ía s ! ce  sont des pommcs. A  

la  b a rq u e /á  la  barquel  ce sont des huí tres. 

r b r ú t e n c !  i ' b r ú l e n t i  ce sont des mar- 

rons. Des porte-faix se querellent, des gen­

darm es v ien n en tq ü i em inbnentenprisonet 

battants e t batius. — Un clief écossais est h 

table avec sa femnie, scs filies, ses voisins et 

ses servitcurs. U n liarde v ient dem ander 

riiospitalité; le clief l’engage prendre part 

au feslin, et le barde, pour rem ercier son 

h ó te , ch an te , en s'accom pagnant de sa 

harpe, la gloire clles exploils des liérosiüorts 

su rlec liam p de bataille; alors tous les guer- 

riprs se lévent en tum ulte c t dem andent 

leurs armes. — U ne noce de village, le vio- 

ion en  tete, e t le  suisse marchaiit grave- 

m ent avec sa hallebarde, don t 11 frappe sur 

les pieds des passants curieux.

P incetle  ( /la ín -síp í) . U ne promenade 

pu b liq u e ; des damos, des demoiselles, de 

riclies messieurs passent d e \a n t un vicií- 

iard aveugle conduit par une  pctite fiUe en 

guenilles (Si l'on pouvait avoir un caniche, 

Je snis sur q u ’il jouerait son role avec plai- 

sir.) I,a pctite fdle, en l’absence d u  cani- 

cb e , tendrait u n  gobelet de fer blanc 

c t dem anderait u n  sou pour avoir du  pain.

—  Les sept sages de !a Grfcce vicnnent 

l 'u n  aprés l’autre  d ire  leur nom  ou leur 

máxime favorite. —  Des demoiselles et 

des jeunes gens jo u en t á la pincettc.

iMorphée (M m ire-fée). Desdémone a de 

tristes pressentiments. Elle fait sa p r ié re ; 

son m ari, le H aure  Olhello, entre, tenant

ii la inain le mouchoir dérobé á  Desdémone 

e t  q u ’il l'accuse d’avoir donné. ü an s  son 

avengle ja lousie , 11 prend  sa femme par 

les chevcux; elle s’échappe, il la  poursu it; 

elTrayée, elle se je tte  sur £on l i t ; Othello 

lui m et Toreiller sur la figure e t l’étouffe.

—  Cendrillon fait la toilette d e  ses sceurs; 

«Mea partent pour le bal du  prince Mirli- 

llorc. Cendrillon se m et tristeraent h soufller 

son feu ... Sa m arraine arrive... T u  sais

tes contes, je  n ’ai pas besoin de te  d ire  ce 

qui se passe entre  la fée e t sa filleule. —  

Un b a l; quaire  heures sonnent, les invites 

se re tiren t, les domestiques éteignent les 

lu s tre s; le m aitre e t  la maitresse de la 

maison, fatigués, tom bent sur des fauteuils,

les domestiques su r  des banquettes.......

iMorphéc, le d ieu  d u  sommeil, en tre  dou- 

cem en t; de scs deux maiiis il tien t des 

touffes de pavots q u ’il secoue sur leur 

té te ... ils s 'endorm ent... Ne dis ces cha- 

rades á pcrsonne, ina ciiure, ceci est entre  

nous. Mais c’est assez nous occuper de nos 

plaisirs; ramfene toute ton atteiuion sur 

nos travaux de fem m e; j ’en 'a i besoin pour 

t ’expliquer notre  planche IV..

Le Q“ 1 est la suile de l'alphabet m a - 

juscule.

Le n" 2 est le dcssin d ’on rond de bon- 

n e t d ’homme, qiii se fait en  velours noir et 

se brode en lacets d ’or. On fait aussi ce 

bonnet en casimir n o i r ; alors on brode ce 

dessin en  soutache que l’on coud su r  le 

casimir, en faisant su r  cette soutache, á un 

centim étre de distance l 'u n  de l 'au tre ,  un 

roud  formé par cinq ou six points de soie 

ílauched’une couleur opposce á la soutache; 

si celle-ci est rouge, verte o ub leuc , la soie 

flauchepourrait é lre  noire, rouge ou jaune.

Le n “ 3 est une pariie du  dessin du ban- 

deau qui se brode de memc que  le fond, on 

place ce dessiu au has de la forme de ce 

bonnet.

Le n ” U est ce b o n n e t; tu  peux faire le 

gland toi-méme. Pour le bonnet de velours 

brodé en or, c 'est une  masse de fils d ’or 

repliée eu deux. T u  p rendsun  bouton plat, 

en  bois, tu  le couvres de velours n o ir ; á 

partir du milieu, tu  recouvres ce velours de 

ganse d ’or que tu  tournes en  ro n d ; en pas- 

sant u n  fd au travers de ce bouton, tu  y 

couds la ganse d ’or qu i passe au milieu 

d u  gland, e t tu  couds ce bouton au m i­

lieu  d u  fond du  bonnet.

Si le bonnet est en casimir noir, brodé 

en soutache rouge, arrctée p a r de la soie 

flauche n o i r e , le bouton sera couvert
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en  casimir, puis en  soiitaohe, e t  lo g la n d ' 

sera  formé d ’une  masso de oordorvnet 

n o ir  reprósentaiU la troisiéme partió du 

giand, et la (fontriome sera-cu  coi^onnet 

roufp:; le tou t iiiélú ensem bla

Le n “ 5 ost un  ooffre & boisi On com- 

mMíde au layetier une  petitc  caisB» de sa-- 

pánt selon l ’esp ace 'q u o T o n a  dé lib re  an - 

p i'ts  de sa chem inée e t  sefoo la  longoeiir 

d u  bois qiíe l’on b rü k .  Si on le fait s d e r  

on denx tra its , ce  qui ren d tro is  morceanx 

longs de iO  ccntimétres chaqué, le coffrc 

sera profond de ¿lO centim ütres, hau t do-50 
e t la rg e d e  6ü. On fait desbandes  de tapis- 

serie, on les coudik des bandos d e  \'elours, 

excepté d u  dessous, on couvre entiéremeirt 

]a boile p a r cetto tapisscrie que l ’on cloue 

avec des clous dorés. Les domestiques rem - 

plisscnt co cofFrc le  m atin  en faisant la cham­

b re  ; la  maitresse de !a maison n ’a plus 

q u ’ii lover le couvercle ot á prendre  un 

niorccau de bois: Cela érite  bien des coups 

d e  sonnette c t des allées et venues.

Lo n “ 6 ost un  coin do m ouchoir dont 
les dessins se conlinucnti tou t autour. Cn 

luonelioii" se brodc en appücaiion snr tuHe 

de Bnixelles e t se garnit d ’un p ic « . Avec 

ce seiil dcssiu tu  p e i i \  cn faire troisdiff6- 

i-cn ts: 1“ cn Texécutant ainsi que  ce m o- 

dfele; 2° en  n e  faisant qnc  le  dessin du 

b a s ;3 ° e n  n e  faisant que le  dessin du  haut. 

Si tucho is iscede rn ie r dessin, ne fais pas la 

boule qui se trouve au  bas de cetto espécc 

de grenade qui forme la pointe de ¡a come.

L e  n° 7 est le  dessin d 'u n  coin de m ou­

choir qu i, com m etu le  t o ís ,  ne se continué 

p a s , inais alors se  répote cliaque coin. 

Ce dessin se brodc au p lum ctis; on l’en- 

cadre do jou rs , c t on le garnit d ’une' Va- 

lencicimes.
Le n“ 8 est une  m anchette d  la  B astom -  

p ierre.  On püc en deux un moii'ccau de 

luüe , de m aniére íi ce q u ’il ait 3 centimfe- 

tre s  de h au t; on y coud, froncés, 50 cen^ 

támétres de Valenciennes, haute d e  5 íi 6 

oentimetjes. Cctta maacl>eue s’attaclíc 

sou£ la m aochc a ie c  un  bouton c t une bou-

to n n ié re ; on rabat la m anche sui- le tnlle, 

Gt'la'idcntelle o o u a tc  la  main. Ccci os4 une 

isanobcE tcdepetite  m am an ; niais-ollcGoi>- 

vicnt encor« mieux aux grand’mamaa's^ 

qui n ’on t p lu s  la .tnain  assez grasse. Pow- 

nous, une  dentelle liante de 3 centhn^U'as 

sufGt; il n ien  faut plus alors q n e  3Ü ceur 

tIm étreS 'dc loBg..

Le n” 9 est une  agrafe formée de potiis 

n ibans. Cette agrafe s’attaclie avec une 

épingle d ’o r  des deus cótés d e  la ü-essc' de 

derriurc (S rctom be sm' le co u , cn» bien 

elle sert h cacher l’endroit oú se form eut les 

Berthes. On peu tdonc portcr álafois troi&dt 

ces agrafes: P o u r u n e , il faut 180 ceuiiiaí»- 

tres de rul)an l a r ^  d e  2 ccntimétres. Coupe 

4  ccntim étres de ce i'uban, plie-lc en deuxs 

arrondis-lo en repliant en dcdansies(¡iiatfe 

comes.. Ccnipe un morceau de ru b an  long 

de 25 cen tim étres , formes-en une  boucle, 

couds-la su r  le .rond de ruban . Coupo (rcws 

morceauxJoiigs-de 20 ccutimütrcs cl>aquc, 

co u d s- le sd e  méme. Goupedeiuc morceaux 

()c l ó  centim ctios c h aq u é , couds-les de 

m em a Gouijo sis morceaux d e  9^ceiJtimó- 

tres chatfuc, couds-!es de müme. II te  loste 

un  morceau de ruban  long de 7 cenüiní;- 

ti  es-íi peu prés, i l  te servirá pour cacher l’en- 

d i'o itoü les  boucJes sontcousues. C eriü jau  

se coud á l’envers, sur l’agraCe, e t j-abat en 

dessous de l ’agrafe.

Le u° l ü  estune  rosette pour bonnets.- Ccs 

rosettes reinplissent le vide que  la dentelle 

fait cn tou rnan t des deux cOtés des jones. 

P o u r une , il faut 80 centiméti'os de ruban 

largo de U centimétres. Coupe 3 centiiné- 

tres pour en  form er lui rond semblable au 

piyicédent; conpe quati'e morccaux longs 

de 1 0 ccntim étres chaqué ; couds-lessur le 

ro n d  d u  ru b a n ;  coupe q iia lreauH es m or­

ccaux longs de 8 centimétres, que tu  couds 

encore su r  le  ro n d ; il te  restera 5 centi- 
m élres pour cacher l’endroit oú les quatre 

büuclessontcousues. Ce ruban , cousu d ’a- 

bord  íi l’euvers, ,se  raba t ensuite sur la 

rosette.

L e n ' 11. est uae auti'c.espéce d ’agrafc;
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i l  fau t 93 centifliiitrcs de ruJ)an large de-

2  ccntim élres ¡ coupe h  ccnliméti-es pour 

en fürnior u n  roncli Goupe deux  rubans 

lo u g sd c  8 ceniinitílms, dcux de l ü ,  deux 

de 1 2 ,  deux de l í i ;  co u<U 4qs  sur le rond 

de r u la n ,  d a n s J !o r i 'e  q u o t ’in d iq p e lc  mo­

d é le ;  il  te  resle 3 cenliinéircs ¡)our cachoi- 

ren d ro itoücesbou c iesson t couBues. Ce m -  

lian.se cuud comino celui d e  Tagrafe n° 9.

k  iM'ésent, ánus üguriucs. Comm euíons 

pai' la sccur aluée : A <o,ms s M j n c w j ’S j . í o t i s  

konn curs .

Le u “ 12 est le patrón de la m oitié du 
devant e t celui de l’uue des piéces de cótc. 

Les ílcches ind iquent le  sens de rétoffe.

Le n" 13 est le paH'on de la moitié du 

dos, qui se íait d ’un biais exact. Lorsqiie 

tu  as taillé u n  des cotes de ce d o s , tu  le 

places su r  TétolTc, en  ayaut soin que 

les raies se reucontre iit, e t tu  tailles ¡e 

secoud caté. Ces raies, qu i se róiniissent 

tou les  en biais au m ilieu d u d o s , e t qui s'en 

rc to u rn en t eu s’a lb n g ean t vers les épaules, 

dounent boaucoup de gráce ii la  taüle. Ce 

dos est lacé.
Le u" 19 est la manclw, qui se taille aus&i 

en biais. Les petites lignes que lu  vois entre 

leS'deux cbill'rcs l í i  indiquent la [Jace oü 
Ton do it lígúreraent froiicer la  manclte 

afín de doiincr plus d'aisance au  conde.

Bien entendu que cette robe duit éu-e 

taillóc plus courte que  celle do la figurine.

Les ros(Htes q u i form eat cette coiffuvc 

e l ccUe qu i forme la pélei'ine sonl íaUes 

sur le  n” 9 do la ploucbc II I .

La pülerjne est brodée daiis le  fond e t 

garnie de deux dentelles cousues á plai 

l ’une  au-dessus de l’autre.
Les njancliettest oiU le m«rae dessin que 

le  íond de la p iieriae .
Si tu  veux uiic robe moins hab illée :

Le n “ 15 est le patrón de la moitié du 

devant e t celui d 'u n e  des piéces de c6té.

Le 16 est le patrón de la moitié du 

dos e t d e  la  piéce do dessous le  bras.

Le n» 14 est le patrón de la moitié d ’une 

manche i lm ad is ,  qui n e  s’emploie guOre

que  pour les soies épaisses e t le méiiuos.

Ce corsage s’agrafe par devanL

Jla in lcnant á noü'e cominuniante, qui a 

l’air d ’une petite sainte á .laquelle o n n 'a p a s  

encorc fait de niche.
Le n» 17 est la moitié d u  devant de.sa 

robe do mousseliue.
Le n? 18 e s t la moitié d u  dos.

Le n® 19 ost la maiiclie.
Lo c o r s ! ^  e t les m and ies  se douWent 

d^une.pcrcaline blanche. I.e devaut,. h pai'- 

t i r d u  c h if lc e lá ,  e l  le d e m é re ,  b. partir du 

chilTrc 10 , sont froncés ju sq u ’.au m iiieu , 

conimo on íi'oncait le liaut des manclies 

iarges..
Le corsage ost orné d u  haut e t au  bas 

des manches par une double ruche  en tulle 

de colon. Le voile est en mousseliue parcille 

il la robe. Les rosettes qui font tom ber les 

d eu s  pointes du voile sont faites sur ccUes 

u" 9 de la planche IlL
Ne trüuves-tu  pas i  l’air de satisfaction 

avec lequei cclte grande demoiselle r e -  

garde sa je u n e  sccur, (ju’cllc se propose 

d ’iraiter cclte toilette pour le jo u r  de ses 

noces? Fmi elTei, suppose une  robe de mous- 

seline ornée de six rangs de dentelle d ’An- 

gletcrre a peine froncée; d tu x  rangs de 
dentelle étagés-rabattíint l’un sur la u tre  

autour d u  c o u ; deux rangs étagés forinant 

les m anchettes a  la Bassom pierre.  Au lieu 

d'u voile et de la couronne d e  roses b lan- 

clfcs, une  echarpe do tulle de Bruscllos 

avec applicationd’Aiigleterre; cette écharpe 

posee, par le  m iiieu, su r  le sommet de la tete 

et a rrétée derriíii-e la tresse de cheveux par 

le chapeau de fleurs d ’oranger de la n ia riée ; 

ou bien la robe en gros-de-Naples blanc, 

les dentelles eupo in t d 'A íencon .e t au lieu 

d e  l’écharpc deus longues barbes en point 

d’.U eneon ; puis u n  ricbe peigne, une 

P erronniére  en  diam aats pour re teñ ir les 

bandeaux, ou b ien  des fleurs en  «liamants 

ditas les cheveux tom baut & l’anglaise; au 
miUeu du  nccud de satm  de la  ceinture 

une agrafe de diam ants, des bracelets 

de perles íerm és par des diawauts, les
Ayuntamiento de Madrid
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dianiants sont h la m oda... II me semble 

qu ’uiie jolie fiancóe vétiic aussi richem ent 
e t aussi dúccmmeiit ferait hom icur h sa 

fam üle, donnerait beaucoup aux p a u v re s , 

c t sera it b ien  recue dnns la maison du  bon 
D icu ... Q u’cn penses-tu?

Mais quittons ces idées de toilette de 

mariée, qui cachent si souvent, d it-on , les 

cliagriiis, los soucis d u  m énage...

J e  te  préviens que I'oii portera  beaucoup 

de cliapeaux de paille cousue e t ¡i j o u r ; les 

passes sont trés-fermées, tres en avant sur le 

f ro n t; les fonds releves du d e rr i í re . . .  J ’ai 

vu su r  les passes des Ileurs posees la tete eti 

l’air, absolument le contraire de l’année quí 

v ient de s’écouler. Les echarpes, los pélc- 

rines de toutes étolTes, de toutcs formes, 

seroiit de m ode...

J e  m ’arr&te...  elTrayée de la ¡ongucur de 

m a lo ttre , je  crains bien d’avuir joué au- 

prcs d e  toi le rule de Morpliée... Pendant 

que  je  m ’amusais ii t ’éorire, ma plume s ’est 

peut-Gtre cliangée en  pavots!... Dans ce 
cas...

Bonsoir, ma chére petite .. .  réve de m o i!

J. J.

25 avril 1722, conversión de mademoi- 
selle Gauthicr.

Née i  París en 1692 , S dix-sept ans 

madcmoiselle G authier débuta, e t fu t recue 

trois ans aprés íi la Comédie-Franfaiso, 

G'était par nécessité, non par vocation, 

qu’eüe a \a it  pris le  partí du tbéStre. 

G rande, bien faite, composaiit des vers 

agréabics, pcignant tr&s-bien en m iniature; 

sa forcé ph jsique  était extraordinnire, elle 

roulait entre  ses mains, sans aucun cffort, 

une  assiettc d ’argent. Le comte de Saxe 

étant parvenú un jou r h lui faire ploycr le 

poignet, declara que jamais il n ’avaittrouvé

dans scs adversaires une  aussi longue r é -  

sistance.

Mademoiselle G authier avait tren te  ans, 

lorsque le jo u r  anniversaire de sa naissance 

il lui p rit fantaisie d ’en tendre  la messe. 

Restée froide au com m encem ent du saint 

sacrifice, avant la fm la gráce avait touché 

son ame. Dés ce inom ent, vouée aux pieu- 

ses occopatíons, elle n ’aspira plus qu 'h  la 

retraito. Le 20 ja n v irr  1725 elle p rít i’ha- 

b it de cai-niílite h Lyon, e t vécut tren te -  

deux ans dans son cloilrc sous le nom  de 

sccur A ug usíine  de In M iséricorde.

íííosftiiin í.

SU rE R STITIO N S DU PEUPLE Bl'S SE.

On peu t s’enivrer, mais on ne doit pas 

fum er, car l’É critm e  sainte a d i t : Ce qui 

entre  dans la boiicbe de i’hom m e ne peut le 

souillcr, mais seulcment ce qui en  sort.

On ne doit pas mangar de pigeons, parce 

que le Saint-Esprit est representé sous la 

forme d ’une colombe.

Si, étant á tab le, la porsonne á laquelle 
on dem ande du sel ne r i t  pas lorsqu’elle en 

donne... c’cst signe que l’on se brouillera 

avec elle.

Lorsque Ton regarde un enfant, si on !e 

trouve beau il ne faut pas le d ire  á sa mere, 

car si elle n ’a pas la prócaution de cracber 

aussitot par te rre , son enfant sera nienacé 

des plus grandes infortunos, c t on en sera 

cause.

Le lundi est tin jou r de m alheur durant 

lequel on doit ne ríen  entreprendre.

Le m ot Cosaque vienl du ta r ta r e ; il si- 

gnifie hom m e arm é.

Erralum. N® 3 , 1 ' '  colonne, pape 9 0 :  on d o i t  l i r e : » L’évéque p r í t a i t  verbalemcnt,  puis par 
¿c r i t ,  le  se rm en t  solennel d o n t  void  la formule. >>

Imprimetie de Y* Dondey-Dupré, rué Saint-Louis, 46, au Maraij.
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